
JEAN TISSIER est avec Victor 
Boucher et Ginette Leclerc la 
vedette de Ce n'est pas moi, film 
de J. de Baroncelli, scénario et 
dialogues d'Yves Mirande, qui 
passera en double exclusivité 
la semaine prochaine à l'Aubert 
Palace et au Lord Byron 

(Production Édair-Joumat.) 



La charmante vedette Juliette Faber à présidé 
cette semaine le Gala des étudiants en droit 
organisé par « Ciné-Mondial », au siège de 
l'association. Elle y fut accueillie, on le devine, 
avec force démonstration d'amitié et un 

bruyant enthousiasme. 

LE VERTIGE DES CIMES 
Nous sommes plongés jusqu'au cou dans les sujets 

grandioses. Haut les cœurs ! Après la Vie Fantastique 
de Bertram, la Symphonie Fantastique de Christian 
Jaque et la Nuit Fantastique de Marcel l'Herbier, voici 
qu'on tourne, ou on va tourner, un film sur Liszt, un 
autre sur Wagner, Beethoven, Chopin, Schubert et Ber-
lioz ayant déjà , été pris, que restera-t-il à nos petits-
neveux ? Si l'on songe qu'un Bismarck est en chantier 
et que Pierre Véry pousse l'audace jusqu'à mettre en 
scène Notre Père lui-même dans « Le bon Dieu écoute 
aux portes », on avouera que l'humanité semble faire 
un pas sérieux vers le sublime. 

C'est très joli tout ça, comme on dit, mais- attention 
à la chute... de pellicule ! 

UN POING C'EST TOUT! 
C'est ce que semble dire Maurice Salabert, ancien 

champion poids léger, qui, abandonnant le ring pour 
le studio, a débuté dans le Prince Charmant. Il est 
inutile de dire que ce boxeur a mis les bouchées dou-
bles et qu'ayant eu la chance de prendre possession 
de l écran pour une bagarre, il y a eu quelques côtes 
enfoncées. 

Salabert, éditeur de musique ne connaissait que les 
points d'orgue, Salabert boxeur ne veut saisir que les 
poings sur le nez... Il ne manque pas de branche ! 
95 victimes sur 100 combats... Et jamais knock-out ! 

Qui dit mieux ? 

LE SPORT EN CHAMBRE 
Durant « Chèque au porteur », le nouveau film de 

Jean Boyer, on vit arriver, suant et soufflant, Jimmy 
Gaillard. 

Très en retard, il s'adresse à Bernard Roland, le 
directeur artistique du film : 

— Mon vieux, je viens de passer une nuit épatante... 
Bernard Roland le regarde en pensant à quelque 

bonne fortune, lorsque Celui-ci ajoute : 
—Non, mon petit vieux, ce n'est pas ce que tu 

penses. Mais hier au soir,, j'ai trois copains qui sont 
venus chez moi et toute la nuit nous avons joué au 
football dans rna chambre. 

Brave Jimmy, toujours passionné pour le sport ou 
les Sioux ! 

Dès à présert,t retenez à 
votre dépositaire habituel le 
numéro de NOËL de « CINE-
MONDIAL » qui paraîtra le 
24 DECEMBRE. 

Vu les restrictions impo-
sées pour le papier, ce ma-
gnifique numéro, en effet, est 
tiré au plus juste et sera 
épuisé rapidement. 

Une collaboration sensationnelle. 
Des articles de SACHA GUITRY, 
YVES MIRANDE, MICHEL OURAN, 
ADOLPHE BORCHARD, MAR-
CELLE MAURETTE, SIMENON, 
PIERRE VERY, JEAN RIGAUX, 
une chanson inédite de JEAN 
TRANCHANT, un conte d'OLGA 
TSCHEHOWA, etc. 

Des indiscrétions, des confidences 
d'artistes, deux superbes hors-
texte, deux pages de jeux, des 
concours... 

Un numéro que vous conserverez.. 
EXCEPTIONNEL : 40 pages, «francs 

UN NOM COMMERCIAL 
Actuellement, on cherche de nouveaux talents, on 

essaie de découvrir de nouvelles vedettes. .Bravo, mais 
que cette éclosion d'espoirs ne nous apporte pas trop 
de déceptions 1 

Si aujourd'hui l'on proposait à un producteur : 
— Que diriez-vous de Mlle Danielle Poufirio Rubi-

Rosa pour votre prochain film ? 
Il ferait la grimace et répliquerait : 
—. Non, non, pas intéressant. 
Et pourtant... 
Car si les bruits qui courent sont exacts, ce nom 

étrange ne serait autre que celui de' Danielle Darrieux 
qui, on le sait, divorce et qui, une fois libre, se rema-
rierait et deviendrait Mme Danielle Poufirio Rubi-Rosa. 

FUMÉE 
C'est une histoire de fous que conte Jean Tissier 

avec la voix traînante qui le caractérise. 
Deux amis se rencontrent. L'un sort de sa poche un 

paquet de gauloises vertes et en offre à son camarade : 
— Une cigarette ? 
L'autre répond, dédaigneux : 
— Non, merci ! 
C'est tout. Elle est courte, mais elle est bonne, 

n'est-ce pas ?... Et la fumée vous en vient à la bouche ! 

Monique Rolland estime avec raison que l'on 
n'est jamais si bien servi que par soi-même. 
Entre le studio et la rampe elle manie l'aspi-
rateur avec aisance et... avec le sourire. On ne 
dira pas que nos vedettes ne sont pas des 
femmes... d'intérieur, bien que le nettoyage 

mm ait lieu sur la terrasse. 
Ph. N. de Morgoli. 

A L'EMPORTE-PIÈCE 
Pierre-Richard Willm : Il se contente de paraître pour 

iroubler, et, jaloux de- garder pour lui seul son inti-
mité, ne livre jamais rien de lui-même. 

Viviane Romance : Elue Miss Paris, alors qu'elle 
n'était ni miss, ni de Paris, elle n'a cessé de s'affirmer à 
chaque film comme une des artistes les mieux douées 
de sa génération. Elle domine toujours son emploi. 

Tino Rossi : Il t;re les larmes comme il allume les 
cœurs, arrose d'une main ce qu'il enflamme de l'autre. 
Sirop Tonique reconstituant. Pas trop n'en faut. Dieu 
soit loué, il y a deux zones. 

Edwige Feuillère : Grande dame ou fille, distinguée, 
fine, émouvante et qui s'émeut à son propre jeu. Elle 
a, pour servir ses dons remarquables, un métier sûr. 
Premier prix de Conservatoire, elle ne « joue » jamais, 
ce qui la classe parmi les artistes les plus efficaces. 

Charles Trenet : Le fou qui s'affole toujours dès le 
petit matin pour être certain de rester swing à point 
le soir venu. Le feutre en auréole, il s'accroche à sa 
gloire et tient ferme. 

Mireille Balin : On a voulu la sophistiquer, ça ne 
lui a pas réussi. Elle a renoncé au genre wamp et 
c'est maintenant une vedette. Simplicité, comble de 
l'art. 

UNE INTERVIEW 
DE LOUISE DE VILMORIN 

Par Jacques FORS 

Louise de Vilmorin est à Paris. 
Entre deux rendez-vous, elle voulut bien nous re-

cevoir. 
— Je ne sais pourquoi, mais moi qui suis d'habi-

tude si tranquille, je me sens agitée. Ces jours que 
je vis sont une suite de bagarres entre mes rendez-
vous avec tous mes amis connus et inconnus, aussi 
je ne suis vraiment plus moi-même. 

Louise de Vilmorin, que ce nom sent bon le terroir 
de chez nous. Pourtant celle qui le porte a épousé 
un Hongrois et ceci nous permet de poser la première 
question. 

— Quelle est votre vie en Hongrie ? 
— Mais une vie tout à fait tranquille. La vraie vie 

de campagne, pas de chez nous dont les fermes se 
touchent, mais celle où il 'faut aller longtemps sans 
une chaumière. Nous sommes à cinquante kilomètres 
de Presbourg. Notre habitation : un vaste château ro-
mantique flanqué de quantité de pignons et de tou-
relles sur lesquels quelques centaines d'oriflammes 
tournent au gré des vents. Autour, un grand parc 
très tranquille et solitaire qui se dirige vers le 
pied des petites Carpathes. Il est bordé d'une forêt 
qui va se perdre dans la montagne. L'hiver, une 
vie romantique. De vastes champs de neige sur les-
quels on se promène en traîneau, mais bien souvent 
les distances paraissent si longues que l'on hésite à 
les franchir. 

Louise de Vilmorin est resté très Parisienne, malgré 
son évasion de France. Elle évolue dans une ravis-
sante robe noire sur laquelle est posé un motif floral 
de diamant et d'or. 

— Comment avez-vous conçu l'idée de votre roman 
« Le^ lit à colonnes » dont M. Tuai va entreprendre 
la réalisation cinématographique ? 

—■ C'était en hiver. J'avais eu cette idée : un homme 
peut-il exploiter l'œuvre d'un autre sans que celui-ci 
le sache. Parti de ce principe, j'avais étudié toutes 
les possibilités, mais ne voyait pas de solution. Un 
matin que nous revenions d'une czardas, j'étais en 
traîneau. Mon mari dans un autre me suivait. Bien 
emmitouflée dans les fourrures et bercée par les gre-
lots des chevaux, je me laissai aller à la rêverie 
lorsque soudain j'-entrevis mon roman. La prison, le 
directeur, le pauvre Rémy Bonvent, prisonnier, tout 
était là. Le soir, après avoir gardé l'idée toute une 
après-midi, j'en fis part à mon mari qui la trpuva 
très bonne et me dit « Mais cela ferait un excellent 
scénario ». 

J'optais cependant pour un roman. Et c'est ainsi que 
Marie-Doré, Aline, Porey-Cave, Rémy Bonvent et Yada 
naquirent. 

—: Etes-vous satisfaite des interprètes ? 
—■ Je dois vous dire que n'allant pas régulièrement 

au cinéma,'je ne les connais pas assez. Je leur fait 
entièrement confiance et suis vraiment émue de la 
façon dont on considère cette œuvre. 

— Je vous remercie, madame. Vous allez bientôt 
nous quitter, ne( laissez-vous aucun regret ? 

—■ Je suis triste de quitter Paris, la France et mes 
amis qui ont été si gentils avec moi : M. et Mme Tuai, 
M. Ledoux, Larquey, Odette Joyeux, Alain Cuny et tant 
d'autres que j'oublie. Mais je suis toujours heureuse 
de retrouver la Hongrie où j'ai passé de si beaux 
jours. 

Au revoir donc, Louise de Vilmorin. Nous attendons 
les poèmes et le livre des Saisons qui seront pour 
nous les heureux présages de votre visite. Car de 
votre romantique retraite aux pieds des Carpathes, 
c'est pour nous que vous aurez écrit. 
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« Bon appétit, messieurs ! » Vous reconnaissez 
Jean Tissier, toujours grave, comme les humo-
ristes dans la vie privée, et jimmy Gaillard qui 
semble tout joyeux». La perspective d'un bon 

repas n'a-t-elle pas de quoi le réjouir ? 
ï 
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I L y a un cas Jean Gabin. 
Celui de l'homme dépassé par sa chance. 
Un de ses amis intimes disait de lui, et sans méchanceté, 

car il l'adorait : « Jean ? c'est le gars qu'est épaté par son 
valet de chambre ! » 

Et c'était vrai. Rien ne l'impressionnait plus que ce témoin 
distant et .muet de sa vie. En l'engageant, il avait exigé des 
certificats de grandes maisons : ... 

« J'veux qu'mon larbin ail servi des duchesses ! » c lamail-il 
devant les directrices de bureaux de placement complètement 
affolées... 

Une fois en possession de l'oiseau rare, il passa des soirées 
sournoises à rectifier son langage, à restreindre ses gestes, puis 
humilié, à éclater en colère : 

« R'gardez-moi ! c't'enfoiré-là qui passe son temps à m es-
pionner"! Ça t'embête, hein, vieux schnock, d'être aux ordres 
d'un bonhomme qu'a pas de belles 
.manières ? ^ 

Le valet était habitué. Les in-
vités aussi, on riait et l'on par-
lait d'autre chose. 

Ce même complexe d'infério-
rité, il l'étalait à propos des jour-
nalistes qui lui consacraient des 
articles en restituant ce langage 
dru, imagé et personnel qui était 
le sien. 

Il avait peur de tout le monde. 
Comme Harpagon son trésor, il 
thésaurisait son âme. 

Plus son succès grandissait, plus 
il devenait sombre. 

Plus on le recherchait, plus il 
devenait sauvage. 

On eût dit que son cœur s'ai-
grissait en raison directe de sa 
chance. 

Déjà ceux qui l'aimaient le plus 
commençaient de dire : « Ce 
pauvre Gabin devient complète-
ment fou... » 

Son immense talent l'étouffait ; 
il était comme une ombre pesante, 
traquant sans rt'yit cette raison en 
déroute. 

Avec des dons médiocres, une 
carru-re modeste, Jean Gabin eût 
été heureux. 

Mais c'était un acteur de gé-
nie. Et ce destin exceptionnel en-j 

gendra le drame de sa vie. 
1! voulvt être à la hauteur de 

sa situation. 
Il se mit à lire avec acharne-

ment, à rattraper les années d'ins-
truction perdues. Il y réussit car 
son intelligence, un instinct très ^ 
sûr le poussaient vers le meilleur 
et le rare. 

.Mais en même temps qu'il affir-
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mait sa personnalité. Jean Ga-
bin s'intoxiquait avec ce poison 
redoutable : le doute. 

Comme la plupart des in-
quiets, il devint d'un orgueil 
intraitable. 

Soupçonneux, irritable, il 
voyait des ennemis partout, 
ne pouvant supporter l'idée 
qu'on le jugeât. Les homma-
ges de la foule l'agaçaient. 
Avec ceux qui lui étaient in-
férieurs, camarades de travail 
restés dans la débine, ou-
vriers dont il se disait le co-
pain mais qu'il n'aurait pas 
reçus chez lui, Jean Gabin 
était comme gêné de sa 
gloire, de sa fortune. Avec 
ceux, auteurs, metteurs en 
scène, écrivains que sa réus-
site ne pouvait impressionner, 
il était gauche et bourru. 

Fuyant le monde, il se con-
sacra à son travail. Il recher-
cha, des rôles où cette force 
musculaire qui lui composait 
une si curieuse silhouette, put 
se manifester. Il était mou, il 
voulut jouer les terreurs. Il 
était pusillanime et le triste 
courage des assassins le tenta. 

Personne comme lui ne fut 
un homme traqué. 

Chargé de mystère englué de 
i sang, il surgissait du bout de 

la nuit pour s'enfoncer dans 
l'ombre. 

Jamais il ne riait et ce vi-
sage fermé, hostile, savait 
pourtant devenir tendre. 

Pourtant, c'était dans les 
scènes les plus tragiques, les 
plus brutales, qu'il atteignait 
au grand art. 

Quand il tuait Mireille Ba-
lin, dans Cueule d'amour, 
avec ses mains, quand il tuait 
Sokoloff dans Les Bas-Fonds, 
avec une hache, quand il tuait 

Michel Simon, dans Le Quai des Brumes, 
à coups de pavé, quand il tuait Simone 
Simon, dans La Bile humaine, à coups 
de couteau, le public était secoué d'hor-

On avait l'impression d'assister à une 
sorte de monstrueuse délivrance. 

Ces yeux de fièvre, cette mâchoire crispée, et 
cette voix rauque, haletante, brisée de jouissance 
resteront inoubliables. 

Jean Gabin avait fini par exiger une scène de 
violence dans la plupart de ses films, el les scé-
naristes s'ingéniaient à trouver une nouvelle façon 
de tuer, descendant chaque fois un peu plus dans 

sordide. 
Assistait-on là à un dédoublement de la peï-

sonnalilé tel qu'on peut en constater chez certains 
acteurs particulièrement instinctifs? 

Il est permis de le croire. Déjà, Gabin ne pou-
vait avoir une nouvelle partenaire sans en tomber 
réellement amoureux. Annabella, Simone Simon, 
et maintenant Michèle Morgan furent conquises 
par cet amant à la démarche chaloupée, mais aux 
mains soignées. 

(Suite page )9.) 
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Que de courses à faire encore avant ce soir 

Q UEL sera mon article cette semaine?... 
Tel était mon souci l'autre matin en 
déambulant à travers la capitale. 

Mais quelle ne fut pas ma surprise, lorsque, 
tout à coup, je vis une femme portant un 
manteau de fourrure entrer dans un immeuble 
d'une de ses grandes avenues. 

suivi, pendant toute une grande journée, cette 
artiste qui n*a rien à cacher. 

Après l'avoir laissée en compagnie de ses 
bagages, nous l'avons retrouvée dans un restaurant, au déjeuner. 
Déjeuner de famille où se rencontraient autour de la table quel-
ques intimes, son neveu et sa nièce. Celle-ci veut apprendre le 
métier de script-girl et pour ses débuts elle assistera la script du 
film de M. Guitry. Son neveu ne la verra pas d'un long moment 
car il entre chez les assamptionistes. Après ce repas, qui fut 
aussi restrictif que peut l'être un repas de l'heure actuelle, nous 
nous dirigeâmes vers les grands magasins. 

Visite à !a rue de la Paix, la rue Royale, les Tuileries. Puis 
elle se rendit place Beauvau. Qu'aMIait-eile faire dans ce minis-
tère?... Nous eûmes la clef du mystère à sa sortie. Voulant revoir 
son père, elle avait été déposer une demande de laissez-passer 
pour la zone du Nord où il se trouve actuellement. 

Puis, d'un pas vif, elle se dirigea vers le théâtre de la Madeleine 
où Sacha Guitry donnait la première représentation de son nou-
veau spectacle. Là, nous la surprîmes, dans la loge voisine de Mme 
Geneviève Guitry. 

Après s'être divertie et avoir conversé dans la loge de M. 
Guitry où le photographe la saisit encore, elle 
fut rendue à la vie trépidante de Paris. Alors, 
comme vous, comme moi, elle alla au cinéma. 
Au cours de cette surveillance forcée, voici 
quelles furent les confidences de Gaby Morlay: 

— J'ai fait une tournée en Suisse où j'ai 
joué La Maison Monesticr, cette très belle 
pièce de Denis Amyiel qui eut tant de succès 
sur la scène du théâtre St-Georges. De retour 
à Nice, j'ai créé une pièce de René Lignac : 
Jeanne Vidal. Elle obtint un très vif succès. 

« Au cinéma, une seule chose, mais un 
rôle magnifique : VArtésienne, un film de Marc 
Allégret. Maintenant, un film de notre grand 
Sacha Guitry. Puis, retour à Nice pour un 
repos bien gagné. Et de nouveau un départ : 
tournée au Portugal et en Espagne. De nou-
veau quelques représentations en Suisse, puis, 
en mai, retour à Paris. 

— Nous espérons vous revoir sur une scène 
parisienne à cette époque? 

— Je ne sais, car je n'ai aucun projet 
pour le moment. 

Je puis lui suggérer que nous serions heu-
reux de voir cette pièce qu'elle a jouée au 
théâtre de la Méditerranée : Jeanne Vidal 

Jack FORS. 

Photos N. de Morgoli. 

La première visite fut pour Sacha 
Guitry qui sera demain le direc-

teur et le partenaire. 

Un petit coup de peigne à l'arrivée ! 
Et maintenant, ouvrons les malles ! 

Gaby Morlay a retrouvé Paris 
sous sa grise lumière hivernale. 
Du courrier,déjà... Les admirateurs 

sont fidèles ! 

Une femme, me direz-vous, mais bien des 
femmes entrent dans les immeubles parisiens... 

Comme vous avez raison ! Mais toutes n'ont 
pas cette silhouette que l'on n'oublie pas, et 
surtout ce chic si élégant et parisien qu'avait 
celle qui venait de pénétrer dans le hall de 
ce grand hôtel. 

Car c'est un des premiers hôtels de la capi-
tale qu'a choisi pour y séjourner notre grande 
artiste Gaby Morlay. 

Gaby Morlay nous était revenue. 
Aussi, quelques instants plus tard, je me 

trouvai en compagnie du photographe devant 
Gaby Morlay, Bibiche, sa chienne, et un 
amoncellement de malles, valises, fleurs et car-
tes de visite. 

Car ses amis ne l'avaient pas oubliée. Les 
fleurs que nous trouvons sur cette table lui 
furent envoyées par Mme Elvire Popesco. 

— C'est ma plus grande amie, dit Gaby 
Morlay. 

Laissons le photographe opérer et posons la 
première question. 

— Pourquoi venez-vous à Paris?... (Entre 
nous, chers lecteurs, nous le savons déjà, mais 
ne faut-il pas poser la question pour la forme 
et aussi parce que pas de questions : pas 
d'articles). 

— Je suis ici pour un mois seulement, nous 
dit la charmante artiste. Je suis à Paris pour 
tourner le nouveau film de Sacha Guitry : 
Le destin fabuleux de Désirée C/aru. Un très 
grand film, où je me retrouverai avec Sacha 
Guitry, Mme Geneviève Guitry, A. Clariond, 
J.-L. Barrault, J. Hervé, G. Laugier, Yvette 
Lebon, Lise Delamare. Fusier-Gir et les déli-
cieuses sœurs Carletti. Après quoi, nous avons 

La chienne Bibiche est la grande amie de Gaby. 
Comme c'est bon de revoir les magasins de Paris 

Une « prisoti » où l'air pur, les larges horizons et le parfum des fleurs ne font pas défaut I 
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Déjeuner de famille en compagnie d'une nièce 
qui sera bientôt script-girl et d'un neveu qui 

va entrer en religion. 

û. 

Dans la loge du « Maître » : Geneviève Guitry, 
Gaby Morlay et Robert Trébor. 

L y a quelques mois, ,me trouvant au Stalag VII. A, de 
retour de Kommando et attendant de passer devant la 
commission médicale qui devait me réformer, j'appris, par 

le journal qu'on distribuait aux prisonniers, qu'une équipe de 
techniciens allemands aidée par des cinéastes français, comme 
moi en captivité, tournait un reportage dans divers camps. 
Mes camarades et moi-même nous nous demandions ce qu'on 
pouvait faire, en tant que film, de l'existence monotone et déses-
pérante qui était la nôtre. La vie du prisonnier, en effet, n'a 
rien de bien attrayant ni de bien photogénique. Les événe-
ments se succèdent, les uns aux autres, avec une régularité 
obsédante; seul l'espoir de la libération apporte aux malheu-
reux détenus la force de vivre courageusement, sans défaillance,, 
sans trop d'amertume. Que ce soit au camp ou en Kommando, 
les malheureux exilés n'ont qu'un seul désir : rentrer bien vite 
auprès des êtres qui leur sont chers, retrouver le clocher fami-
lial, les camarades qu'ils ont laissés au pays. Ils souhaitent que 
ce jour tant désiré arrive promptement et c'est soutenu par 
cette magnifique espérance, qu'ils tiennent le coup ,crânement, 
courageusement, en vrais Français. 

J'ai eu la chance de revenir, mais je n'oublie pas les cama-
rades que j'ai laissés là-bas. Je me souviens des moments que 
j'ai vécus avec eux, essayant de tromper l'ennui par des blagues 
et des plaisanteries. Je me souviens aussi de l'instant où je 
leur ai dit au revoir. Ils étaient heureux de me voir partir, 
mais, dans leurs regards, je lisais un sentiment de tristesse ; 
leurs visages, qu'ils s'efforçaient de rendre souriants, étaient 
crispés. 

C'est à tous ceux que j'ai laissés là-bas. à tous mes cama-
rades que j'ai pensé l'autre jour en assistant à une projection 
du film Prisonniers. C'est -le cceur serré par une indicible éano-
tion que je voyais sur l'écran se dérouler les scènes qui avaient 
constitué ma vie pendant seize longs mois. 

Je dois reconnaître que ce film Prisonniers m'a causé une 
surprise très grande. Ainsi, en des images simples, sans arti-
fice, sans fard, sans enjolivement, on avait réussi à traduire 
l'existence du captif, là-bas, dans un Stalag ou en Kommando. 

Vous, Mères, Femmes, Fiancées et Parents de camarades, 
ic sais trop ce qui vous tient à cœur, je sais que, dans les 
heures grives que nous vivons, vous êtes courageux et vail-
lants, comme de vrais Français. Vous irez voir Prisonniers 
pour vous faire une idée de ce qu'est sa vie à lui, là-bas. Sans 
doute une larme brillera-t-elle au coin de votre paupière; moi 
aussi, j'ai pleuré en les voyant. Mais ne vous laissez pas 
abattre, dites-vous qu'un jour II reviendra, qu'il vous télé-
phonera de Compiègne, comme je- l'ai fait il y a quelques 
semaines. Alors, mieux que le speaker, il vous décrira, lui-
même, l'existence qui fut la sienne. 

Vous qui avez eu cette chance de ne pas avoir été emmené 
en exil, allez voir ce film, regardez chaque scène, attardez-
vous sur chaque détail et vous estimerez combien le sort vous 
a favorisés ; alors, neut-être, comprendrez-vous enfin et cesse-
rez-vous de vous plaindre et de vous lamenter. Les prison-
niers vous donnent un magnifique exemple; que sont vos mi-
sères en comparaison des leurs? Et, pourtant, vous les verrez 
sourire, prendre chaque chose avec bonne humeur, vous verrez 
ce nue c'est que d'être camarades, ce qu'ils font pour faire 
oublier à leurs compagnons leurs soucis et leurs tracas. Vous 
les verrez travailler, bûcher, et vous aurez plus de désir à 
piocher vos examens. Vous les verrez bricoler et vous com-
orendrez au'un Français, quel que soit l'endroit où il se trouve, 
sait se tirer d'embarras. Vous les verrez rire, se distraire, 

Et pour certains, c'est le retour tant espéré !.., 

Aux heures de loisir, on organise quelque petite fête ; on se 
distrait entre copains... 

chanter, jouer la comédie et vous saurez pourquoi le monde 
nous admire même lorsque nous sommes dans l'adversité. 

Et vous, camarades libérés, vous qui, rendus à la vie civile, 
avez retrouvé les vôtres et qui, fidèles au souvenir, ne les 
oubliez pas, vous verrez ce film avec recueillement et émotion. 
Comme moi, vous y trouverez les événements de votre vie 
quotidienne : le réveil, la visite médicale, la soupe, l'Univer-
sité, les exercices physiques, le Théâtre et tout ce qui meublait 

nos heures lentes, là-bas, loin de chez nous, et 
vous reconnaîtrez que ce film a été réalisé avec 
équité et avec un grand souci de vérité. C'était 
une oeuvre difficile, ardue. Elle a été menée 
à bien grâce à l'aide de quelques camarades 
prisonniers qui 01 t apporté à la fabrication de 
ce document humain et magnifique une aide 
précieuse. 

Et, saluant au passage avec respect le ma-
réchal Pétain et Son Excellence M. Scapini, 
souhaitons, groupés tous en une communion 
fervente, qu'ils reviennent vite et que ce film 
ne soit plus, pour nous tous, que le seul sou-
venir d'un -mauvais moment qui, peu à peu, 
s'estompe dans l'oubli des jours. 

George FRONVAL, 

Ex. K.G. 33.547 

Stalag VII A. Photos du film. 
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D ECIDEMENT, vous autres journalistes, vous 
avez la malencontreuse habitude de 
venir poser aux gens des questions plus 

ou moins singulières, à n'importe quelle heure 
du jour *?t au moment où ils s'y attendent 
le moins !... Comment voulez-vous que je me 
souvienne à l'instant des histoires drôles qui 
ont pu m'arnver au cours de ma carrière?... 
Vous riez, vous êtes content de me mettre 
dans l'embarras? Eh bien, je vais vous con-
fondre, monsieur le « reporter >, ma matière 
grise va faire un effort considérable, mais tant 
pis, les voici vos histoires ! 

... Tout d'abord, je veux vous rappeler, 
malgré que ce ne soit pas très drôle et que 
je l'ai déjà dit bien des fois, dans la classe 
du Conservatoire de Duflos à laquelle j'ap-
partenais, un grand nombre de mes camarades 
d'alors ont fait ce que l'on nomme commu-
nément leur chemin dans la carrière. En effet, 
dans cette promotion, il y avait Pierre Blan-
chard, Madeleine Renaud, Marie Bell. Renée 
Devillers, tous devenus célèbres au théâtre et 
au cinéma. 

Mes premières anecdotes se rattachent-elles 
à cette bienheureuse époque où nous avions 
vingt ans. J'habitais alors rue Guenegaud, 
dans un petit hôtel meublé, et Pierre Blanchar, 
lui, demeurait pas très loin, dans une vieille 
maison délabrée de l'impasse du Dragon. Nos 
« studios » (sic) avaient ceci de commun, 
c'est qu'ils étaient littéralement envahis pal 
les punaises; et le soir, pour retarder l'instant 

Fernand Ledoux ne semble pas content d'être 
en si piteux état ! 

MF* 
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IS pas 
fatidique de la rencontre avec nos « ennemies », nous 
nous raccompagnions mutuellement, six ou sept fois de 
suite, de façon à être fatigués pour ne plus sentir leurs 
attaques... Jusqu'au jour où nous eûmes enfin la géniale 
idée de faire brûler du soufre dans nos chambres... et 
d'aller coucher chez des amis. 

Les Gaietés de l'Escadron, voilà un film joyeux ! Pen-
sez ! avec Raimu, Bach et Fernandel nous formions 
une équipe q'ii n'engendrait pas la mélancolie. Au cnurs 
des prises de vues, Bach avait pris une manie, celle de 
nous appeler par les noms de nos rôles. Et cela même 
dans la vie civile. C'est ainsi qu'en arrivant au café 
pour nous retrouver, il hurlait « Aiii ! Bonjour les 
petits potes ! Comment vas-tu Hurluret ? (Raimu) et 
toi Croquebole ? (Fernandel), etc., etc.. Mais mon nom. 
celui de cet adjudant immortalisé par Courteline, lui 
valut une sérieuse mésaventure. Nous allions prendre un 
autobus pour rentrer à Paris, et comme toujours j'allais 
!e rater, étant à deux cents mètres derrière mes cama-
rades, aussi pour me stimuler, Bach cria de toutes ses 

forces, du plus loin qu'il me vit : « Alorss ! 
Espèce de Flick ! Tu ne peux pas faire comme 
tout le monde et arriver à l'heure » Mais 
il n'acheva pas sa phrase, un agent de police 
venait de le saisir par le bras en disant : 
« Dites donc vous, en voilà des façons d'in-
terpeller les représentants de l'autorité !... » 
Sans nous, il est fort probable que Bach, après 
avoir tourné toute une journée dans un décor 
de prison, aurait fini par y aller pour de 
bon le soir même! 

... Quand je pris « L'Europa » pour m'en 
aller en Amérique tourner « Folies Bergères », 
quelle ne fut pas ma surprise d'y retrouver 
mon vieux camarade Louvigny et sa mère. Ce-
lui-ci, tout à la joie de ce voyage, voulait être 
un des premiers à voir les fameux gratte-ciel. 
Comme il me demandait de quel côté du 
bateau on les verrait en arrivant à New- York 
(chose que j'ignorais puisque c'était mon pre-
mier voyage !à-bas), je lui dis, voulant crâner 
un peu « Mais c'est... c'est... à tribord mon 
vieux ! »... Voilà pourquoi le pauvre Lou-
vigny chercha vainement jusqu'au débarcadère 
les gratte-ciel qu'il aurait facilement vus s'il 
s'était posté sur l'autre côté du bateau! 

... Une histoire de mes dernières « produc-
tions ». Pour Premier Rendez-Vous, elle n'est 
pas drôle ! Les restrictions de tabac ont com-
mencé avec le film et j'ai usé tout un paquet 
de gauloises (des vraies!) pour tourner une 
scène qui dure exactement sept secondes à 
l'écran. Quant à l'Assassinat du Pire Noël, 
si je n'ai pas attrapé une fluxion de poitrine, 
c'est bien parce que le « Père Noël » lui-
même n'a pas voulu, car lorsque nous tour-
nions en studio il faisait un froid de canard, 
et nous n'avions pour nous réchauffer devant 
les cheminées flamboyantes, où brûlaient quel-
ques morceaux de chiffon imbibés d'huile, que 
la ressource de souffler dans nos doigts. Par 
contre, le seul jour où j'ai fait des extérieurs, 
il y avait un soleil resplendissant et, malgré 
la neige artificielle, j'ai cru étouffer avec 
l'amas de fourrures qui m'engonçait et la cha-
leur des projecteurs! 

... Maintenant, monsieur le curieux, vous 
,voilà satisfait? 

Guy BERTRET. 
Photos Archives et N. de Morgoli 

Les Gaietés de l'Escadron qui permit à Ledoux de gagner 
quelques galons... 

3 CRÉATEURS AU SERVICE DE # ê # 

Un écrivain : Jean Giraudoux, est l'auteur de Un cinéaste : J. de Baroncelli, fait revivre les Un musicien : Froncis Poulenc, compose pour le 
l'adaptation et des dialogues... héros du roman. film une musique évocatrice. 

Photos N. de Morgoli. 

sont apportés, tire les ficelles d'un jeu dont 
nous ignorons les secrets. Il a le calme, l'ai-

! sance, la sûreté d'un chef d'orchestre qui 
connaît bien sa partition... I! connaît aussi son auteur. N'a-t-il 
pas tourné tout au début de sa carrière un Père Corioi dont on 
reconnut la vigueur d'eau-forte. On sait sa prédilection d erudit 
et d homme de goût pour une œuvre et une époque si riches 
et si fécondes, si humaines aussi... 

— J avais toujours refusé de travailler pour le cinéma confesse 
Poulenc et j'aurais sans doute refusé cette fois encore si la 
collaboration de Giraudoux, de Baroncelli et d'Edwige Feuil-
lère, une artiste intelligente et que j'aime beaucoup, ne m'avaient 
prouvé- un effort auquel je suis maintenant heureux de m'asso-
cier. 

« Bien entendu la musique de film ne peut guère être 
qu une illustration. Le rôle du musicien y est nécessairement 
passif, subordonné aux images et même à l'action. Pour 
prendre un exemple comme celui de la Duchesse de Langeais, 
nous y trouvons deux éléments : un style particulier à l'époque, 
un commentaire sonore moderne qui permet plus de liberté... 

« Dans la première partie, nous aurons des valses dansées, 
entre autres Le fleuve du Tagc, célèbre à l'époque, et que 
j'ai à peine transposée. 

Francis Poulenc s'interrompt pour achever sa pensée par 
quelques mesures. Notre entretien a lieu dans un grand studio 
vide où le compositeur enregistre lui-même au piano la mu-
sique du film. Il lui apportera sans aucun doute un « climat 
musical » digne de son art subtil. 

Balzac avait mis, on le sait, dans l'histoirs de la Duchesse 
de Langeais, un grand amour déçu, sa passion pour une fine 
aristocrate, la .marquise de Castries... Ainsi à travers la fiction, 
sous cette vie nouvelle donnée à des fantômes, réapparaissent 
des êtres qui furent autrefois de chair et de sang, tant il est 
vrai que l'art et la vie se mêlent, se confondent, se pénètrent 
sans cesse. 

Pierre ALLAIN. 

C 'EST sans doute la première fois qu'un 
écrivain de la classe de Jean Girau-
doux travaille pour le cinéma. Cei-ï -v 

seul vaut déjà la peine d'être signalé. On a souvent demandé 
s'il n'y avait pas place, dans le dialogue de film, pour un 
nouveau genre littéraire qui aurait sa forme et ses loîs..ït;JL,é 
fait de voir un auteur dramatique, et qui plus est, un roman-
cier et un poète, écrire un dialogue de film peut être consi-
déré comme une réponse affirmative. L'auteur de Suzanne et 
le pacifique s'est penché avec amour sur le récit de son confrère 
avec l'idée bien nette de ne pas le trahir, mais d'y apporter toute 
sa flamme. Il a écrit un dialogue et s'y est tant attaché qu'il a 
dépassé les limites permises. Ce dialogue, trop copieux pour 
le film, paraîtra intégralement en librairie. Ainsi une oeuvre 
de cinéma donne naissance à une œuvre littéraire. Mais cela 
n'est qu'un à-côté, l'essentiel est de savoir qu'un grand écrivain 
prend le cinéma assez au sérieux pour ne pas craindre de 
déchoir en lui accordant son talent. 

Et déjà voici l'animateur à l'œuvre. L'usine à images s'est 
décorée, comme par enchantement, de tentures roses, de voiles 
fins. Une harpe se dresse dans un coin parmi les fauteuils et 
les guéridons. Et sur un divan pareil à celui qu'affectionnait 
Mme de Récamier, Edwige Feuillère, adorable en sa robe 
d époque, semble rêver en attendant l'aimé... 

Qui pourrait-il être, sinon Pierre-Richard Willm, le héros 
romantique par excellence ?... Le voici s'inclinant très bas 
devant sa partenaire. Les personnages de Balzac sont entrés 
dans la vie et, pour veiller sur leur naissance, tout un état-major 
s'inquiète, des machines compliquées sont en action, une lumière 
éblouissante glisse des cintres vers les étoffes soyeuses, les 
visages poudrés, accroche ici un reflet, jette là une touche vive, 
auréole une tête blonde. 

Jacques de Baroncelli est le maître d'œuvre. II dirige cette 
création, veille à tout, coordonne les éléments disparates qui lui 

Et voici l'héroïne, la belle Duchesse de Lan-
geais. . tout le charme d'un temps disparu. 

BALZAC Edwige Feuillère et Pierre-Richard Willm, le 
couple le plus romantique dont on puisse rêver... 
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Récit cinématographique de Jean-Paul Valaire 
d'après le film de Willy Forst et Victor Becker 

Sébastien Oit \
 W

,
L

 , y FORST 
Ludwig Ott ' 
Ehka TRUDE MARLEN 
Baumann PAUL HORBIGER 
Strobl GUSTAV D1ESSL 
Roiapfel • OTTO TRESSLER 

Chapitre Premier 

UN SCANDALE A COPENHAGUE 

DEMANDEZ le Journal de Midi, édition spéciale, la fin tra-
gique du financier Kessen, le Journal de Midi! 

Comme une volée de moineaux, les crieurs s'élançaient 
de l'imprimerie à travers les rues de Vienne. Les feuilles, 
fraîchement imprimées, s'entassaient dans les wagons, filaient 
à l'allure des rapides vers toutes les provinces. De Copenhague, 
à Berlin, à Prague, à Paris, des détails martelés au morse 
arrivaient d'heure en heure. 

— Kessen a-t-il été victime d'un accident? La voiture est 
retrouvée au fond d'un ravin. 

Il s'agirait d'un suicide... 

A la Bourse, l'affolement se manifestait aussitôt. 

— Déconfiture de la banque Kessen... Catastrophe finan-
cière... Une importante galerie d'art découverte chez Kessen... 

— Voici qui peut vous intéresser, disait un peu plus tard 
le vieux secrétaire de la galerie Ott en montrant la manchette 
de journal à son patron. 

Le jeune expert prit la feuille que lui tendait Eberlé : 

— Kessen possédait une galerie d'art ? Je n'ai jamais en-
tendu parler de ça. 

— Ah ! de mon temps, reprit Eberlé, on connaissait les 
amateurs de peinture; on profitait de leurs galeries. Aujourd'hui, 
c'est autre chose : un milliardaire cache sa collection pour 
en jouir seul. Cela n'empêche pas qu'elle soit dispersée à sa 
mort... 

La sonnerie du téléphone interrompit les plaintes du vieil 
employé : 

— Ici la galerie Ott... Un télégramme de Copenhague? 
Oui. j'écoute... « Etes prié de venir... sitôt que pourrez... pour 
expédier tableaux... signé Nissen ». 

— Nissen à Copenhague? s'exclama Sébastien Ott... Passez-
moi l'appareil, Eberlé... Allô, Nissen... Mais oui, je vais pren-
dre l'avion de dix heures... une surprise? Mais quoi? Bien, 
bien, entendu. Au château de feu Robert Kessen? Eh bien! 
à tout à l'heure, Nissen. 

Sébastien raccrocha. 

— Eberlé, tout de suite une place pour Copenhague. Télé-
phonez ! 

... Une heure plus tard, l'avion décollait de la piste, empor-
tant à son bord le jeune expert Sébastien Ott. Au château du 
financier étaient déjà réunis maître Berstroem. l'avoué du dé-
funt, Nordin, l'exécuteur testamentaire et Nissen, expert... 

Dès l'arrivée de son collègue de Vienne, Nissen se préci-
pita : 

— Vous verrez, messieurs, que j'avais raison ! Mon col-
lègue, M. Sébastien Ott confirmera, j'en suis persuadé, ce 
que je vous aï dit ce matin... Mais n'attendons pas davantage... 
Ott, voulez-vous me suivre ? Messieurs... 

Si je n'étais pas sûr que ces « Trois Grâces » sont à Madrid, eh bien ! je dirais que ces toiles 
sont authentiques... 

Le professeur Nissen appuya sur 
prise de Sébastien, tout un pan de mur 
thèque tourna sur 

bouton et, à la sur-
dissimulé par la biblio-

lui-même, découvrant un escalier de fer qui 
semblait conduire au sous-sol. Les trois hommes s'y engagèrent 
à la suite de leur guide et pénétrèrent bientôt dans une vaste 
salle aménagée en galerie de peinture. Des toiles en garnis-
saient les murs. Sébastien Ott s'arrêta sur le seuil, interdit, 
puis s'avança brusquement jusqu'au centre de la salle. 

— Ah ! ça, par exempte, c'est prodigieux! 
— Eh bien! qu'en dites-vous? questionnait Nissen. 
— Mais, si ie n'étais sûr... que ces « Trois Grâces '■" sont 

à Madrid, au Prado... que cette « Bacchanale > est à Paris, 
eh bien! je dirais que ces toiles sont authentiques. 

— C'est impossible, allons, protesta Berstroem. 
— En effet, et pourtant.... Mais nous allons voir. J'ai apporté 

tout ce qui est nécessaire pour une expertise approfondie. Etei-
gnez, je vous prie... 

Sébastien s'absorba dans sa tâche délicate, tandis que ses 
amis attendaient, silencieux, le 
verdict. L'expert passe d'une toile 
à une autre. . 

doute, messieurs. Cette toile aussi est 

Vénus cette 

— Aucun 
tique ! 

-— Alors? L'origina 
à Bruxelles... 

— Ce n'est pas 
donc admettre que 
ccpie... 

— Et ces toiles de Madrid, d* 
blable. les originaux auraient donc 
portés ici. 

— C'est 
l'un d 

est pourtant bien 

original... non... l'original 
e musée de Bruxelles n< 

Pans?... 
été volés 

est ici... 
possèdt 

Il faut 
qu'une 

C'est invraisem-
pour être trans-

Kessen devait être 
jaloux des œuvres 
ne reculent devant 

.Une heure P*u1 
tard» l'avion déco 

empo 
rtant le jeune exp

ert, Sébastien 

seule explication possible! 
ces maniaques de l'art qui sont 

qu'ils possèdent, comme d une femme... et 
rien pour satisfaire leur passion. 

— En tout cas, poursuivit Ott, ils ont eu un admirable 
copiste. Et voici un Rubens qui appartient au colonel Roiapfel 
que je connais, qui habite à Vienne. Si vous n'y voyez pas 
d'inconvénient, je la rapporterai à son propriétaire et trouverai 
là un intéressant moyen de confrontation avec la copie, puisque 

vraisemblablement mon ami ne possède plus qu'une 
copie... 

— Gardons le secret sur tout cela, messieurs, 
conclut Berstroem, afin de ne pas donner l'éveil 
aux faussaires. 11 s'agit sans aucun doute d'une 
bande organisée et c'est maintenant à la police 
que l'affaire appartient... 

Chapitre II 

LA RENTRÉE DE HENRI STROBL 
Sébastien Ott rentra à Vienne sans tarder et, 

le même jour, il se faisait annoncer chez son ami 
le colonel en retraite Roiapfel. Type achevé du 
vieux militaire, toujours alerte et bon vivant, celui-
ci ne s'embarrassait guère de soucis artistiques, bien 
que sa .mère ait été autrefois fort avertie en la 
matière. Erika, la nièce du colonel, une jeune et 
séduisante veuve de vingt ans, témoignait au con-
traire d'un esprit très vif et se passionnait volon-
tiers pour les discussions d'esthétique. 

Quant au tableau, en dehors de toute exper-
tise, un souvenir personnel du colonel ne laissait 
aucun doute sur ce fait que l'original rapporté 
de Copenhague était celui qui figurait autrefois 
dans la collection maternelle : une égratignure 
faite par Rotapfel alors enfant, en jouant avec 
un compas, se remarquait 
de Kessen. 

•— Ce tableau est donc sorti d'ici, au moins 
une fois, colonel? 

— Oui... il y a trois ans. Je l'ai envoyé 
Dresde à une exposition. 

— Eh bien! c'est à ce moment que l'échange 
a eu lieu... Je vous laisse donc votre Rubens, 
colonel. Vous serez aimable de me fair 
la copie à la galerie, un de ces jours. 

—■ C'est entendu. Comptez sur moi, et à bientôt. 
(A suivre.) 

, Tobi'-f'1""' 

Un film de 
JEAN BOYER 

avec 
LUCIEN BAROUX 

JEAN TISSIER 
Marguerite PIERRY 

Jacqueline 
FERRIERE 

Jimmy GAILLARD 
et 

Robert ARNOUX 
Production S. U. F. 

Société des 
FILMS SIRIUS 

FORTUNÉ, un Toulousain qui avait rêvé dans 
sa jeunesse d'être chanteur, n'a trouve 
d'autre situation que celle de porteur au 

P.-L.-M. Mais il grogne à tout propos et fait si 
bien que son chef d'équipe le renvoie. 

En quittant la gare, il retrouve son dernier 
client, dont les manières l'avaient un peu sur-
pris. Ils lient conversation et Fortuné apprend 
bientôt que M. Palaison, de la Motte-Civray, ren-
tre du Mexique, où il a passé trente-cinq ans en 
plein désert. 

11 va maintenant retrouver à Fontainebleau, 
sans enthousiasme aucun, une sœur revêche restée 
vieille fille. 

Fortuné s'est pris d'amitié pour son compagnon 
et lui offre de se faire passer pour lui auprès de 
sa sœur qui ne saurait — et pour cause — le 
reconnaître après une aussi longue absence. 

Fortuné s'était fait fort d'adoucir en quinze 
jours le caractère de l'acariâtre Camille, mais il 
craint bientôt de s'être trompé et regretterait son 
geste s'il n'y avait au château une délicieuse jeune 

en Baroux ne sait pas garder les secrets... 

Marguerite Pierry et Jacqueline Ferrière, ou 
les charmes de la vie de famille. 

fille, Simone, la nièce de Camille, dont il décide de 
se faire le défenseur. 

On veut, en effet, marier la jeune fille avec « un 
beau parti » qui ne lui sourit guère, car elle aime 
en secret un jeune étudiant sportif et séduisant, 
Daniel. 

Fortuné manœuvre si habilement, en faisant 
passer le fiancé indésirable pour un coureur de 
dot, que Camille envisage la candidature de Da-
niel, présenté comme le fils d'un ami de Fortuné 
— alias M. Palaison — rencontré au Mexique. 

On fête bientôt les fiançailles, fort agréable-
ment, et Mlle Camille elle-même se laisse un peu 
aller à la griserie du Champagne et de la danse. 
Fortuné, lui aussi, semble découvrir en elle une 
femme moins déplaisante qu'il n'y paraît de prime 
abord. 

Le lendemain, redevenue elle-même, Camille 
s'aperçoit que sa nièce n'est pas rentrée. Mais 
tout s'arrangera bientôt par le mariage des jeunes 
gens. Et le retour de M. Palaison, dégoûté de la 
vie parisienne, en révélant la véritable identité du 
faux « frère » permettra d'envisager un second 
mariage : celui de Camille et de Fortuné. 
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ceStck CINÉMA 
C'est une histoire d'amour. Elle repose entre 

les lignes d'un conte que Pierre HEUZÉ publia il 
y a quelques années. Nous avons essayé d'expri-
mer ce conte à l'aide de ces images qui deviennent 
ainsi un véritable petit film. 

Regardez attentivement les différentes pho-
tographies, réfléchissez, prenez votre 
porte-plume, puis reconstituez et 
écrivez cette histoire d'amour. 

GRAND CONCOURS 
VOICI LES LÉGENDES QUI VOUS GUIDERONT ET VOUS 
PERMETTRONT DE RECONSTITUER L'HISTOIRE... 

^/ARGENT 
LES RÉCOMPENSES 
Ier Prix : Le meilleur conte sera publié dans CINÉ-

MONDIAL en même temps que le conte modèle 
de Pierre HEUZÉ. Son auteur gagnera : 
300 francs en espèces ; 
I photographie dédicacée de J. TRANCHANT ; 
I photographie dédicacée de Simone ALLAIN ; 
I photographie dédicacée de Huguette FAGET. 

Les auteurs des dix autres contes se rapprochant le plus du 
conte modèle gagneront : 
2 places gratuites pour voir un film de leur choix ; 
I photo dédicacée de l'un des trois artistes ci-dessus. 



Un visage dur aux traits bien marqués, un front volon-
taire, des yeux qui regardent loin, une tête de Breton 
avec toutes les vertus d'une race solide empreintes sur 
ce masque et son idéalisme aussi. Car Grémillon est 
d'origine celtique. S'il n'est pas né à Brest, il y est 
« revenu » dès ses premiers jours et toute son enfance, 
sa première jeunesse, il les a vécues dans la ville la 
plus maritime du monde, portée à l'extrême pointe des 
terres, toujours enveloppée de brumes, de grand vent, 
d'embruns, dans une ville au goût de pluie et de sel... 

Grémillon devait s'en souvenir. Quand il put réaliser 
son premier film, qui déjà était un vieux rêve, il ne 
chercha point d'intrigue passionnante. Il tourna dans 
d'invraisemblables conditions, avec des chutes de pel-
licules de 5 à 10 m. grappillées de droite et de gauche, 
une petite bande sur l'île de Groix : Tour au Large. 

— le tentais de donner là l'un des aspects de la 
Bretagne, celui du Morbihan. Plus tard, avec Gardiens 
de Phare, ce furent les Côtes-du-Nord... 

Ces premiers essais, et dans l'intervalle l'étonnant 
Maldone, l'une des oeuvres les plus audacieuses de 
cette époque, avaient suffi à révéler en Grémillon un 
réalisateur de classe. Ceux qui lui prédisaient alors 
une belle carrière ne se trompaient pas. On pourrait 
citer bien des titres. Retenons au moins ceux de la 
P'tite Lise, dont son auteur nous parle avec l'émotion 
des premières amours, de L'Etrange M. Victor et de 
Gueule d'Amour, qui retrouve sur nos écrans un re-
gain de faveur. Mais par delà cette production solide, 
Grémillon gardait au fond du cœur sa vieille passion 
pour la Bretagne et la mer. Aujourd'hui, il nous en 
offre, avec Remorques, un nouveau visage, celui du 
Finistère... 

— J'avais retrouvé à Brest, poursuit Grémillon, d'an-
ciens camarades de collège, de vieux amis d'enfance 
devenus capitaines, commandants de navires. Ils m'ont 
apporté une collaboration magnifique, une vraie sympa-
thie, ce que vous ne trouvez que chez les marins, ce 
côté de dignité et d'affabilité unique, un sens de la vie 
absolument propre aux gens de mer... 

Même devant une oeuvre comme celle-là, on ne se 
rend jamais exactement compte de tout ce qu'elle exige 
de compétence, de travail, de minutieux examen. Les 
scènes du remorquage mettaient en jeu non seulement 
le remorqueur, une véritable unité de sauvetage de 
Brest, un grand navire, celui du « Mirva », mais encore 
un troisième sur lequel se trouvaient les appareils. 

— Pour réaliser par gros temps les manœuvres d'ap-
proche de ces trois bateaux dans des passages aussi 
difficiles que ceux des Fromveur et de l'île de Sein, il 
fallut organiser à bord de véritables conférences aux-
quelles prenaient part les commandants et les officiers, 
calculer exactement la position de chaque navire, son 
ordre de marche, sa vitesse. Nous devions désosser la 
scène prévue à notre scénario, ramener devant le 
tableau noir où s'inscrivaient toutes les prévisions notre 
prise de vues à un problème technique ou maritime, 
ordonner cela comme un ballet... 
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A bord, tout un déploiement de mise en scène., 

Jean Grémillon nous précise alors tout ce que doit 
Remorques à ceux qui collaborèrent, techniciens ou 
artistes, à sa réalisation. 

— Thirard n'est pas seulement un opérateur qui 
connaît son métier. Il saisit tout de suite le sens inté-
rieur que l'on veut donner à une scène comme celle de 
la plage où toute cette blancheur des sables de l'Aber-
vrach apporte au dialogue de Morgan et Gabin un 
prolongement étonnant. Tout cela s'enchaîne, se pénè-
tre. Prévert, qui est pour moi un vieil ami, avec qui 
j'espère à nouveau travailler bientôt, sait donner à un 
dialogue de film un dépouillement, une simplicité qui 
n'est pas du réalisme, mais une transposition qui a 
l'accent même de la vie... 

« Enfin, j'avais trois acteurs parmi d'autres qui tous 
ont fait leur tâche avec une conscience magnifique, 
trois acteurs : Jean Gabin, Michèle Morgan, Madeleine 
Renaud, trois êtres que j'appellerai des « bêtes de 
cinéma », tant il semble qu'ils aient cela dans le sang, 
que cette expression qui nous bouleverse soit en eux 
à fleur de peau... Avec eux, nous n'avons rien à crain-
dre ; il suffit de faire le point, d'un claquement de 
doigts, comme sur la piste ; ce sont des pur sang qui 
partent et ne dévieront pas de leur route... 

On sent, au ton dont Grémillon en parle, que cette 
œuvre est encore tout près de lui et qu'elle lui tient au 

(Photos Archives.) 

:œur comme sa Bretagne natale, ce pays 
i où l'air qu'on respire, les paysages, 
es horizons, tout est plein de présences 

invisibles... » 
Aujourd'hui, Grémillon rêve d'un autre 

grand projet grâce auquel il pourrait 
nous révéler un quatrième visage de la 
Bretagne, celui de la Bretagne intérieure, 
celle de la Montagne Noire et des Monts 
d'Arrée, moins connue, plus intime et 
plus douce. 

— Peut-être me laudra-t-il attendre 
pour mettre cela en route. Auparavant, 
j'espère tourner sur un scénario original 
de Valentin, dont Charles Spaak a écrit 
les dialogues, Le Ciel est à Vous. C'est 
un sujet très simple, mais qui peut conte-
nir beaucoup de choses. 

« Notre tâche, dira encore Grémillon, à 
nous réalisateurs, est une tâche d'arti-
san. » 

Et enfin ceci, qu'il convient de retenir, 
car cette pensée ramenée au problème 
du cinéma tient peut-être tout le secret 
de son avenir, de ce renouvellement dont 
on a tant parlé, mais qu'on ne voit guère 
apparaître... 

— Ce qui nous manque, surtout au-
jourd'hui, c'est le sens de la grandeur... 

Ce sens de la grandeur, n'est-ce pas 
justement ce qui fait de Remorques, su-
jet simple, une chose si émouvante et si 
noble ? Grémillon est de ceux qui enten-
dent le maintenir, l'exprimer. Ainsi fait-il 
œuvre non seulement d'artisan, mais de 
poète. 

Pierre LEPROHON. 

.pour photographier deux visages.. 

Riigen, une côte sauvage, Dattue par les flots 
de la Baltique... 

L E récent décret interdisant la projection de deux films 
romanesques dans un seul programme, va permettre au 
documentaire de prendre en France un essor comparable 

à celui dont il jouit déjà en Allemagne. On ne saurait trop s'en 
réjouir. Nous ne manquons, certes, ni de techniciens, ni de 
thèmes capables d'enrichir le patrimoine de cette forme si inté-
ressante du cinéma. Mais trop souvent nos jeunes cinéastes tra-
vaillaient dans l'incertitude avec une pauvreté de moyens dont 
l'absence de débouchés était seule responsable. 

Les décorateurs de salles boudaient le documentaire. On ne 
sait trop pourquoi. Quand il est bien fait, il plaît au public. 
Nous n'en voulons pour preuve que l'accueil réservé aux pro-
grammes <c Arts, Sciences et Voyages », créés depuis peu, heu-
reuse initiative que l'on aimerait voir s'étendre puisqu'elle a fait 
ses preuves. 

Mais les bons documentaires ne sont pas légion, au moins 
chez nous. D'excellentes photos ne suffisent pas pour cela. Le 
choix des sujets, la manière de les rendre vivants, des commen-
taires précis, sobres, dépourvus de cet « esprit » style Almanach 
Vermot auquel nos speakers se croyaient obligés, tels sont les 
éléments qu'il s'agit d'ordonner avec science et avec art pour 
faire du documentaire une œuvre qui réponde à son but : ap-
prendre en distrayant. 

Depuis longtemps, les Allemands nous ont .montré la route. 
On se souvient encore aujourd'hui de ces documentaires q. 
Jean 1 edesco présentait au Vieux-Colombier vers 1928-1930 
et qui nous révélaient avec une intensité tragique la vie secrète 
des bêtes et des plantes. Alors, le combat de la mangouste, le 
caméléon à la recherche de sa proie, la germination d'un hari-
cot, apparaissaient comme autant de drames que l'écran, soudain, 
mettait en lumière. 

Dans le même temps, des explorateurs joignaient à leurs 
bagages un appareil de prises de vues où embarquaient un 
opérateur. Et bientôt, dans les salles obscures, une fenêtre sem-
blait s'ouvrir sur l'inconnu du monde. L'image animée escamo-
tait les distances, rendait au public le goût de l'aventure. Tous 
les pays lointains, les régions les plus ignorées du globe s'of-
fraient à nos yeux éblouis, venaient au-devant de nous, dévoi-
laient leurs secrets... 

C'était pour l'amateur d'illusions une passionnante époque ! 
Allons-nous la voir renaître à la faveur du décret dont nous 
parlons plus haut ? Espérons-le puisqu'aussi bien l'Allemagne 
a déjà un programme remarquable à nous transmettre et que 
nos cinéastes eux-mêmes se mettent à l'œuvre avec ardeur. Car 
s il est une forme de cinéma où l'échange est souhaitable, c'est 
bien celle-là. Chaque nation peut s'exprimer par l'écran avec ses 
caractéristiques, ses paysages, les souvenirs de son histoire, les 
vestiges de son passé et proposer au monde son vrai visage. 
Nulle autre forme ne peut mieux la servir aux yeux de l'étran-
ger. Elle devient un élément de compréhension et bientôt de 
sympathie. Elle précède ou complète le voyage dont on peut 
espérer qu'il sera demain, mieux encore qu'il n'était hier, une 
condition d'accord, d'entente, d'enrichissement réciproque... 

Les images qui illustrent cette page ont par elles-mêmes assez 
d'éloquence. Est-il besoin de les commenter ? Elles nous révè-
lent l'harmonie des paysages qui diffèrent des nôtres par une 
sorte d'austérité grandiose. Voici, dans le cadre des forêts 
bavaroises, au fil de ses torrents, au milieu de ses lacs, l'épopée 
séculaire du flottage du bois, la vie rude du « Flôber » qui 
manœuvre avec une adresse qu'il est seul à posséder, le lourd 
radeau fait de troncs d'arbres. Etonnante navigation dans un 
décor féerique de montagnes et de bois, poème d'arbres et 
d eaux qui s'achève dans le mugissement des scieries mécani-
ques, mais qui se déroule aussi au long des petites villes de 
Bavière, si fidèles au pittoresque de leur passé... 

Voici « Riigen », une île allemande de la Baltique, où fut 

recem -
ment créée une 
grande station balnéaire pour 
te peuple, et qui conserve néanmoins toute 
sa rudesse d'autrefois, qui vit comme elle a toujours 
vécu, ■ de la mer et de la pêche. 

Voici le vieux clocher de bois de son village, ses mâtures 
tassées sous leurs toits de chaume, faits pour résister aux tem-
pêtes, aux ouragans. Tout un caractère germanique déjà marqué 
par les conditions de la vie nordique s'exprime en d'admirables 
images... 

Et combien d'autres enchantements nous permettent d'espérer 
ces titres évocateurs : En descendant le Danube, Dunes mou-
vantes. En remontant le Rhin, Mer du Nord, Dans les forêts 
de Finlande. Au pays des mille lacs... 

Mais le voyage ne se bornera pas, pour le spectateur, aux 
paysages d'Europe ; toutes les images du monde lui sont pro-
mises. 

Voyage à Bornéo, Au pays de la Reine de Saba, Les îles 
enchanteresses. Au seuil du Sahara, Sous le soleil tropical de 
Java, Au pays des Jncas, A travers la Mandchourie, Manoirs 
de la Forêt Vierge, nous promèneront du pôle à l'équateur 
.wec les audacieux opérateurs de documentaires... 

On conçoit cependant que les événements de ces dernières 
années aient eu leur répercussion sur la production des docu-
mentaires allemands. Un programme nouveau a été établi afin 
de montrer aux peuples européens ces régions dont on a tant 
parlé et qui sont, pour la plupart, si mal connues. Ceux à qui 
la tâche en fut confiée ne se sont pas seulement souciés d'enre-

gistr e r 
des vues pittores-
ques. Ils ont encore eu soin 
de chercher l'élément caractéristique, de 
révéler le trait qui frappe. Ils ont dégagé ce qui 
rattache ces régions aux mœurs, aux traditions, aux architec-
tures traditionnelles de l'Allemagne. Tel est le cas de Civili-
sation allemande en Bohême et en Moravie, de Slovaquie, de 
Prague, ville de l'art baroque, où s'exprime le curieux aspect 
architectural de la vieill-e cité impériale. 

Mais là ne se borne pas l'effort de la nouvelle production 
de guerre. Du nord au sud de l'Europe, les cameramen ont 
voulu nous rendre familiers hommes et paysages. Avec La vie 
des paysans croates, c'est le jeune Etat croate, ses paysans rudes 
et courageux que l'écran nous fait connaître. Agram, capitale 
de la Croatie ; l'Islande, thème de Vieux monde primitif nor-
dique, la Finlande lutte pour sa liberté, autant de films dont 
l'actualité s'ajoute à l'intérêt propre des sujets. 

Ainsi, le cinéma peut remplir cette tâche d'enseignement et 
de culture que l'on ne cesse de réclamer de lui. Puissions-nous 
le comprendre en France et apporter bientôt notre contribution 
au véritable rôle du film documentaire. 

PIERRE LEPROHON. 

■ 
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RESUME 

Né en Suisse, au bord du lac de Constance, Emil Janninçs 
a senti s'éveiller sa vocation en assistant à une représentation 
théâtrale. Pourtant, à I5 ans, une autre ambition l'envahit : 
être marin... 

Et beau jour, fier comme un roi, je pris le train 
direction de Hambourg... 

Hélas !... Quelle désillusion ! Je croyais aller affronter des 
dangers, courir l'aventure. En réalité, il ne s'agissait que de 
laver et de frotter. Et il me fallait aussi peler les pommes 
de terre. Quant aux punitions, elles n'étaient point rares... 

Mais, comment avouer ma déception? A la maison, j'écri-
vais des lettres enthousiastes. « Je ne puis vous dire com-
ment tout ici est magnifique ! » ... De chaque port, j'envoyais 
des cartes postales... Ma seule consolation était la lecture. 
Dès que je le pouvais, je me cachais dans la cambuse et 
lisait mes classiques. Un jour, le timonier me découvrit alors 
que je déclamais des vers. 

— Que fais-tu là? 
- ... Mais je déclame du Schiller : Guillaume Tell. 

Le marin partit d'un grand éclat de rire et, comme i 
ignorait complètement ce qu'étaient ces « messieurs-là », il 
me considéra comme « travaillant du chapeau »... Puis il jeta 
mon livre à la mer. 

Voilà pourquoi la vie à bord me devint odieuse. 
El dès que je pus retourner chez moi, en permission, je 

tombais en pleurant dans les bras de ma mère, et, entre deux 
sanglots, je répétais : 

- Jamais plus sur un bateau ! Jamais plus ! 
— Veux-tu retourner à l'école? ,me demanda ma mère, tou-

jours compatissante. 
— Non!... Non!... plus de prison... 
Je haïssais tout ce qui était discipline et contrainte. El, 

presque sans réfléchir, je lançai : 
— Je veux être artiste! 
C'était la première fois que je songeais à cela. Mais, à 

peine cette phrase prononcée, ma volonté me parut inébran-
lable. J'avais trouvé ma vocation. Je voulais être comédien, 
et personne au monde ne pourrait m'en empêcher. Je me sentais 
déjà devenir un personnage héroïque, vivant sa vie, et j'étais 
certain, jouant le rôle d'Othello, d'être véritablement Othello ! 
Autourd'hui encore, il en est de même. 

J'employais toutes mes économies à me payer des entrées 
au théâtre. Naturellement, mes moyens ne me permettaient 
pas de m'offrir le luxe d'assister normalement au spectacle. 
Je me contentais de donner un modeste pourboire au concierge 
qui, profitant d'un moment favorable, m'introduisait dans les 
coulisses. Le plus souvent, je ne pouvais entrer qu'après 1 en-
tr'acte ou même après le quatrième acte. Mais qu'importait! 
Pourvu que je fusse là, près de vrais artistes!... 

Un jour, je pris mon courage à deux mains et je me 
présentai devant le directeur du théâtre de Gorhtz. 

Notre conversation se réduisit à quelques échanges de ques-
tions. Je ne me souviens plus très bien de ce qui suivit... 
l'étais si ému! Je me rappelle seulement, que je rentrai à 
la maison avec le titre de « volontaire », titre très honorifique 
qui, en réalité, signifiait que j'étais un apprenti, sans rôle et 
sans rémunération... Mais j'étais un comédien. J'avais une pro-
fession !... 

Iï 
« 25 MARKS PAR MOIS... 

MAIS UNE VRAIE SCENE! » 

J'étais un comédien!... 
Dès lois, de toute mon âme, je me mis à la tâche. J'adorais 

..non métier, car, de toutes les professions, celle d artiste est 
la seule qui laisse toute liberté à la propre personnalité. Ce 
que l'on apprend au théâtre, c'est la technique, le « métier ». 

Jamais rien n'y entrave votre personnalité. 

Le grand artiste entre sa femme et sa fille. 

Si je m'étends un peu longuement sur ma carrière 
théâtrale, alors que je vous conte mes souvenirs sur le 
cinéma, c'est uniquement parce que, sans cette expérience, 

je ne serais jamais devenu un artiste de films. 
Certes, mes débuts ne laissèrent guère de possibilité 

à ma personnalité de se développer. Alors que, chez 
moi, j'étudiais inlassablement Faust et Don Carlos, 
le soir au théâtre, je devais, dans les coulisses, imiter 
le bruit des vagues ou celui du tonnerre. Mais rien 
ne ,me décourageait. Au contraire, j'étais persuadé 
de ma réussite! 

Ma mère, plus prudente, me pria de ne pas com-
promettre notre nom de famille, tant que je n'aurais 
pas prouvé mon talent. Ainsi, je débutai sous le 
nom de M. Baumann. 

Mon premier rôle fut celui d'un musicien dans 
L'Auberge du Cheval-Blanc. J'étais au milieu 
d'un orchestre, et nous faisions danser les passa-
gers d'un petit bateau voguant sur le « Woîfang 
See ». Encore aujourd'hui, lorsque, de ma villa, 
je jette un regard sur ce lac, au bord duquel, 
rn souvenir de mej débuts, je voulais habiter 
je crois revoir sur chaque bateau de tourisme, 
un groupe de musiciens. Et, au centre, un 
petit jeune homme pâle et nerveux, qui vou-
lait à tout prix s'avancer sur la scène et se 
mettre en évidence. Ceci, au grand déplaisir 
de ses camarades. 

Beaucoup plus tard, alors que je répétai 

1 Dans sa propriété, au 
bord du lac, Emil Jan-
nings se livre aux dou-
ces joies de la pêche 

à la ligne. 
mon premier rôle, on annonça que le célèbre ac-
teur Matkowsky viendrait un soir à Gôrlitz jouer 
Faust. Inutile de vous décrire mon émotion. Je 
n avais qu'une phrase à prononcer. Mais quelle 
occasion de me distinguer aux yeux de cet acteur 
que je vénérais à l'égal d'un dieu! Durant de 
longues semaines, je répétai ma phrase, et ma 
mère, consentante et également intéressée, m'assis-
tait. Enfin vint le grand soir. Naturellement Mat-
kowski avait raté le train. L'attente me ut d'au-
tant plus longue que j'étais arrivé au théâtre une 
heure à l'avance. 

Enfin, désinvolte et souriant, l'artiste arrive et. 
sans manifester aucune hâte, se rend dans sa 
loge. Il n'avait pas sa boîte de maquillage. Le 
directeur lui proposa la mienne qui était fort bien 
achalandée. J'étais fier et heureux. (A suivre.) 

C'est à la suite d'une erreur que les photogra-
phies illustrant le premier article « Une vie pour 
le cinéma > étaient signées U.F.A.A.C.E... 
C'étaient des photos Tobis-Filnis ainsi que celles 
illustrant celle page. 

Pour son premier rôle à l'écran, Jean Tran-
chant a retrouvé son premier métier, celui de 
peintre décorateur qu'il exerçait alors chez 

Paul Poiret. 

Ici l'on pêche », une chanson dont le refrain .a fait le 
tour du monde... « Ici l'on pêche » un film dont les chansons 
sont sur toutes les lèvres... Car, entre nous, avouez que vous 
fredonnez déjà, en y prenant un plaisir extrême : Les jardins 
nous attendent, et Comme une chanson. Deux succès que Jean 
Tranchant ajoute à une collection déjà imposante. 

„ Mais s'il y a dans « Ici l'on pêche » des chansons, beau-
coup de musique et des tableaux à grande mise en scène, il y 
a aussi une histoire tour à tour émouvante et gaie où les auteurs 
ont surtout recherché la simplicité vraie des sentiments. 

Donc, il y avait une fois... mais nous ne vous raconterons 
point le sujet : 

Apprenez seulement qu'il est tiré d'un conte de Mme Nane 
Cholet — qui n'est autre que Mme Jean Tranchant — que 
le scénario est de M. Cardinne-Petit, secrétaire général de la 
Comédie-Française et de M. Blanquet et que l'adaptation 
cinématographique est d'un spécialiste particulièrement averti, 
M. Jacques Séverac. 

Enfin — il est intéressant de le souligner — Ici Pon pêche 
nous vaut d'un seul coup quatre débuts cinématographiques. 

Deux vedettes : Jean Tranchant, compositeur, poète, chan-
teur et qui devient avec la plus charmante facilité l'un des 
meilleurs comédiens de l'écran. 

Jane Sourza, la populaire fantaisiste du cabaret, du music-
hall, du théâtre et de la radio, dont la cocasserie est si savou-
reuse et qui, au cinéma comme ailleurs, ralliera tous les 
suffrages. 

Deux espoirs : Denise Bréal et François Lafon, qui forment 
le sympathique et traditionnel couple de jeunes premiers. 

A ce quatuor, il faut ajouter les excellents Tichavel, Arthur 
Devère, Gustave Gallet, Charles Lemontier, France Ellys et... 

Est-ce tout? 
Non, nous allions oublier Robert Choubard : neuf mois, 

huit dents, deux films. Deux films? C'est déjà un... ancien. 
L. M. 

débuts 
dans 

\ci l'on, pêc4 e 
Deux vedettes : 

| Jean Tranchant, Jane Sourza 

Deux espoirs : 
Denise Bréal, François Lafon 

Jane Sourza est cuisinière... mais cela ne l'em-
pêchera pas d'épouser un professeur. 

Un couple jeune : Denise Bréal et François 
Lafon... La scène n'a pas lieu à Tahiti, mais sur 

les bords de l'Oise... 

Et voici une vedette déjà expérimentée ; Robert 
Chaubard, neuf mois, huit dents, deux films t 

Dans la petite auberge où l'on tourna Ici 
pêche, Jane Sourza a conquis le cuisinier 
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ON GANT 
DE FER.. 

où Sessue Hayakawa se montre 
professeur de jiu-jitsu 

seule lin d'apprendre à se défendre contre les attaques de nuit. 
Le jeu n'en valait pas la chandelle. 

— Inutile de courir aussi loin. Vous avez des professeurs à 
Pans... 

Sessue Hayaltawa avait prononcé ces paroles avec un tel 
sérieux que Jacqueline Pacaud n'attendit pas pour exprimer 
la pensée qui venait de naître en son cerveau... 

— Mais vous-même pourriez peut-être... car enfin le jiu-
jitsu n'est pas une science obscure pour vous. 

En effet, le grand artiste japonais est un lutteur de grande 
classe. Si personne, jusqu'à ce jour, n'a eu à l'affronter, Jac-
queline Pacaud peut reconnaître qu'il s'y entend. 

Depuis quelques semaines, elle va régulièrement chez l'artiste 
japonais et s'entraîne à se défendre aussi bien contre les mauvais 
garçons que contre les personnes trop entreprenantes. 

Jacqueline Pacaud a du charme. Elle est attirante. Qui 
n'aurait le désir de l'embrasser? Mais il y a une différence 
entre provoquer le désir et consentir au désir. Qu'on ne s'amuse 
pas à la défier. La frêle jeune fille saurait arrêter net les 
élans intempestifs. 

Le jiu-jitsu est donc l'arme défensive à quoi devraient rêver 
toutes les jeunes filles .modernes qui font profession de leur 
propre maître. 

Et les deux artistes s'entraînent pendant une heure sans 
se lasser. 

Quand Jacqueline Pacaud sort de la villa de son profes-
seur, elle a les joues roses, l'œil vif, quelque peu provocant, 
et 1 on n'a nullement l'intention de la mettre au défi. 

Gare au prochain plaisantin qui voudrait 
lui dérober son sac en oléine nuit ! 

ETOILES/^. 

Nicolini-
Studio. 

Un jeune homme 
veut vous embrasser. 

Défendez -vous ainsi. 
Les deux adversaires roulent au 

soi» mais Jacqueline Pacaud par une 
prise habile maîtrise son professeur. 

— 60 francs par jour, mon jeune ami, oui 
60, et 40 si nous ne travaillions que le matin. 

Celui qui m'indique ce qu'il gagnait, c'est 
Jacques Grétillat, de l'Odéon, qui fut un des 
pionniers du cinéma. 

1906. Belle époque où je découvris le 
cinéma aux cotés de I*. Decwircelle cl A. 
Cappellani père. Je tournai pour ia Société 
des Auteurs et Gens de Lettre*, : L'Homme 
aux gants blancs. Puis le Rideau Noir, La 
dernière charrette, Léonard de Vinci sous les 
directions les plus diverses : A. Cayard, Cap-
pellani déjà nommé, Dénota, Kemm, Hervil, 
Desfuntaines, puis chez Gaumont, avec An-
toine : Le Coupable. Puis ce fut la guerre. 
J'en reviens réformé en 1917; je fonde ma 
propre production : Cyclope-Ï'ilm. Là, je fais 
la mise en scène de douze films. Le mat-n, 
je tournais jusqu'à midi, puis après un frugal 
déjeuner, je répétais à l'Odéon et le soir, je 
jouais une autie pièce du répertoire sur cette 
même scène. Pendant l'après-midi, les machi-
nistes avait planté le décor du lendemain. C'est 
ainsi que j ai mis pour la première fois, notre 
grand Courteline à l'écran en tournant Un 
Client sérieux dont le rôle de La Goupille fut 
tenu par un nouveau venu, Léon Bernard. Je 
fis faire à Courteline ses débuts de scénariste 
dans Médard, et ce furent également les débuts 
de Simone Genevoix, Maurice Lamy et de 
Lavigne, fille de la grande comique Lavigne. 

Je fis débuter P. Blanchar, alors à l'Odéon 
avec moi. Il fit un invité dans L*EffroX>ablc 
Doute. Blanchar, après avoir tourné, vint me 
dire : « Mon vieux, tu ne sais pas dans quel 
embarras tu m'avais mis. Je n'ai pas d'habit 
et j'ai dû en louer un ». Et à ce mement-
là il ne gagnait pas grand'chose... 

Puis en cette époque agréable pleine de sou-
venirs, je fis encore une série de films dont 
Papa Boncœur avec L. Bernard. 

— Vous me disiez tout à l'heure que vous 
aviez tourné avec Antoine. Or celui-ci tourna 
pour Pathé. N'auri<*z-vous pas une anecdote 
de ce temps-là. 

Celle qui m'arriva il y a de cela une quin-
zaine d'années. Je fus demandé par un régis-
seur qui ne connaissant rien au cinéma, ni à 

La voici aujourd'hui 
en compagnie de 

sort jeune fils. 
Depuis onze ans, peu .'.avaient ce 

l'avons retrouvée. 

ceux qui le ser- I 
vaienl, me de- 1 
manda « Voi-
ci, vous av-ez un 
très beau rôle, 
mais extrêmement 
difficile, car sau-
rez-vous froncer lé 
sourcil au .moment 
voulu? »... J'en fus 
stupéfait. Mais excu-
sez-moi, une répétition. 

Et voici J. Grétillat 
qui se dirige vers la 
plus proche station di 
métro. 

h.Ile étajl disparue, 
qu elle était devenue. Aujourd'hui, 
Elle est toujours Parisienne et n'a pas encore l'âge d une 
grand-merc ainsi que pourraient se l'imaginer ses admira-
teurs de ses débuts. Elle est encore très jeune. 

Mais qui ? Mais l'héroïne des Deux Gamines, des Misé 
rables. de Pêcheurs d'Islande. Sandra Milowanof. enfin... 

Nous l'avons retrouvée dans un petit hôtel de la Butte. 
Elle vit là en compagnie de son mari, le maquilleur Me-
jinsky. et de ses souvenirs. Son plus grand désir : refaire 
quelques bouts de films. Déjà un metteur en scène s'est sou-
venu d elle, c'est P. Caron qui tournait son premier film, 
La Mare au Diable, à l'époque où Sandra Milowanof était 
sœur Béatrice, Naine ou encore Fantine. 

— Chère madame, comment avez-vous débuté ?... 
— J'étais élève de la Pawlowa et fut remarquée par 

L. Feuillade qui me donna ma chance dans les Deux 
Gamines. 

Je suis stupéfait, pas la moindre faute. Sandra Milo-
wanof parle français avec un délicieux petit accent. Mais 
elle enchaîne : 

— Je tournai successivement .Sœur Béatrice, avec 
J. de Baroncelli, Pêcheurs d'Islande, avec le même et 
Ch. Vanel comme partenaire. Puis Colette, avec R. Bar-
beris et Reré Karl. Enfin ce furent Les Misérables, avec 
Gabrio, puis le premier film de René Clair : La Proie 
du Vent, et son second : Le Fantôme du Moulin-Rouge. Le 
film parlant fil son apparition et je disparus dans l'ombre. 

Jacques G rétillatf ut 
un Danton frénéti-

que à souhait. 
Grétillat dans un 
film où les fauves 
avaient aussi la 

vedette. 

— Vous souvenez-vous d'histoires drôles ?... 
— Après avoir fini Naine avec J. de Baroncelli, 
je décidai de rester dans le charmant pays où 
nous venions de tourner les extérieurs. Une femme 
de ménage nommée Maria vint un jour m'inviter 
à un banquet. A celui-ci assistaient tous les ha-
bitants du village revêtus du frac qui leur ve-
nait de leurs parents. C'est ainsi quef le bou-
anger ayant grossi, les manches du frac lui 

arrivaient aux coudes. Maria, donc, avant le 
repas, m'aborda : 

— Madame Sandra, venez voir la table, 
vous me direz si elle est bien mise comme 
à Paris. 

Comme je lui faisais remarquer qu'il 
n'était pas correct qu'une invitée changeât 
certaines dispositions, elle eut cette réponse 
magnifique : 

— Cela ne fait rien, vous passerez 
pour la bonne. 
Blanchar, Boyer, Garât, Darrieux, sont 
entrés dans nos mœurs, nous en parlons, 
nous voyons leurs noms partout. Espé-
rons qu'un jour prochain nous rever-
rons, pas bien grand peut-être, mais 
lisible quand même, le nom de Sandra 
Milowanoff qui fut une des grandes 
vedettes des temps héroïques. 

Souvenirs recueillis par J. F. 

H 
I If 

v 

Il y a 
trois mois, Jac-

queline Pacaud a été vic-
time d'une aggression nocturne. Au 

tournant d'une rue, un homme s'est jeté sur 
elle. Si elle n'avait pas été douée naturelle-
ment de réllexes rapides et d une souplesse de 
félin, la belle artiste ne lui aurait pas échappé... 
et Dieu sait quel sort lui était réservé. 

— La prochaine fois, se dit-elle, j'y lais-
serai mon sac... puis, à la troisième, la vie 
peut-être. 

Elle a donc pris la résolution de s'armer 
contre les mauvaises rencontres... 

Tous les moyens de défense, elle les envi-
sagea. Le revolver? Défendu. Le poignard? 
encombrant, s'il n'est pas lui aussi prohibé. 
La canne-épée? Il faut être escrimeur. Le nerf 
de bœuf ? En plein jour c'est équivoque. Un 
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\*\. casse-
tète ? Mais alors 

pourquoi pas fe coup de 
poing américain, la .masse d'arme ou 

zagaie ? La pincée de poivre, prête à jeter 
dans les yeux de l'assaillant ? Le poivre est 
une denrée rare. 

Le problème aurait été plus simple si elle 
avait été un homme. Quelques leçons de boxe 
ou de pancrace lui aurait permis d'affronter 
toutes surprises. 

Elle en était à regretter d'être femme et 
vouée à l'impuissance, lorsque Sessue Haya-
kawa lui suggéra l'idée de s'entraîner au jiu-
jitsu. 

— C'est un sport défensif, lui expliqua-t-il, 
une femme aussi faible soit-elle, mais en con-
naissant toutes les finesses peut tenir en res-
pect n'importe quel athlète. 

— Vous m'intéressez, s'écria-t-elle. 
Puis après réflexion : 
— Mais où pourrai-je apprendre cette 

lutte? 
Bien qu'elle aime les voyages, elle n'envi-

sageait nullement de partir pour le Japon à 

Charles Vanèl, Werner Krauss et Sandra Milowanoff dans un 
film de la belle époque. 
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René Lefèvre 
sera-t-il académicien 
GONCOURT ? 

Le prochain académicien. 

« Je ne suis peut-être pas un as en maths, mais 
je vous assure que je ne m'en porte pas plus mal, 
bien au contraire. D'ailleurs, dans mon illustre fa-
mille, on a toujours été assez peu porté vers les 
abstractions. C'est sans doute pour cela que nous 
avons tous réussi à nous arranger une petite vie 
pas trop moche. 

« Mon grand-père était un. homme remarquable 
par sa taille et sa force herculéenne. Il en était de 
même pour ses amis Dumas et Frédérick Lemaître. 
Leur plus grand souci à chacun était de prouver 
cette force aux deux autres. Le record de mon 
grand-père fut d'ouvrir une porte à l'envers d'une 
seule main, en arrachant le chambranle. Frédérick 
Lemaître réussit, étant monté sur la table, à décro-
cher le lustre de cristal, fort lourd, paraît-il, et à le 
jeter 'par la fenêtre « sans qu'il frôlât les boise-
ries ». Je n'ai pas de détails sur les exploits 
d'Alexandre. Dumas ; sans doute mettait-il le cheval 
sur son-dos pour le monter au grenier. 

« Ce phénomène laissa trois enfants. L'aîné fut 
un avocat riche et coté. Le second fut un agent 
d'assurances, coté et riche. Le troisième passa toute 
sa vie à faire le zouave. Inutile d'ajouter que c'est 
celui-là qui est mon père et qu'il m'a toujours 
reconnu comme étant bien son fils ; je m'en félicite 
d'ailleurs hautement. 

« Du côté des femmes, mon pedigree est assez 
imprécis. Passons donc, si vous le voulez bien, et 
venons-en à moi, puisque aussi bien c'est de moi 
qu'il s'agit. 

« Je ne sais pas si vous avez remarqué que j'ai le 
crâne en forme de poire... Toujours est-il que l'ex-
plication en est simple et nullement injurieuse : la 

faute en revient à mon père qui, le jour de ma 
naissance, oublia tout bonnement de prévenir la 
sage-femme. Il dut la remplacer au pied levé, et, ma 
foi, ne s'en tira pas trop mal, comme vous voyez, à 
cela près qu'il oublia de me modeler gentiment la 
tête comme le font ordinairement les accoucheuses. 

« Malgré — ou à cause de — mon goût des spec-
tacles morbides, à la foire du pays, j'eus une en-
fance heureuse. Mes divers professeurs essayèrent 
bien de me rendre neurasthénique mais ils en fu-
rent pour leurs frais car je sus très jeune sécher 
un cours, pour aller battre la campagne, seul ou en 
compagnie. Cette conception libérale de l'étude et 
du travail me permit de passer haut la main la ter-
rible épreuve du baccalauréat, et mon succès me 
rendit d'autant plus fier de ma tactique que les 
meilleurs d'entre mes condisciples restèrent tout 
naturellement sur le sable. Le proviseur en eut 
d'ailleurs la jaunisse : j'étais comblé ! 

« Fort désormais de ce principe (éprouvé) que 
seul est fructueux ce qui est agréable — à quelque 
point de vue qu'on se place (eh ! oui) — je ne fis 
pas long feu chez les emmerdeurs qui se dispu-
taient mes talents. 

« Cependant, tout ne s'est pas fait du jour au len-
demain, car je n'étais pas né cinéaste, à peine co-
médien. Tout comme n'importe quel romantique, je 
cherchai longtemps ma voie, et quand je la trouvai, 
j'y étais déjà engagé depuis belle lurette. Avant 
Jean de la Lune, il y eut par conséquent mille fari-
boles, théâtrales ou autres, que je préfère ne pas 
trop raconter plr le menu. 

« Jeun de la Lune fut tourné dans une atmo-
sphère d'orage et on ne dira jamais assez le mérite 
de Jean Choux qui dut concevoir et réaliser son 
scénario dans des conditions bien défavorables. Le 
producteur, moralement mort, depuis, d'une enflure 
de la tête, intervenait à tout propos avec la déli-
catesse d'un ponton qui se prend soudain pour un 
bateau-mouche. Comment voulez-vous travailler ? 
Madeleine Kenaud était inquiète ; Michel Simon, 
préoccupé. Et moi, je leur faisais tout le temps 
remarquer que j'étais bien le plus embistrouillé 
des trois, vu mon rôle. Comment le public encais-
serait-il cet étrange corniflot qui ne doit être ni 
complaisant, ni ridicule ? Je vous assure, qu'à la 
première, je n'avais pas besoin de chemise de laine. 

« Vinrent ensuite le Million et autres bandes du 
même genre. 

« Maintenant, la série est finie. Les Musiciens 
du Ciel d'une part, Opéra-Musette de l'autre, sont 
en quelque sorte la mise au net de conceptions bien 
anciennes et qui me tenaient à coeur depuis déjà 
pas mal de temps, mais que je n'avais la possibilité 
de réaliser que si je me mettais résolument à la 
tête de l'équipe. Grâce à ma perspicacité, mon achar-
nement et mes dons, j'ai magnifiquement réussi 
dans cette difficile entreprise. Mon succès, chaque 
jour croissant, me le prouve complètement. Je... 
Zut ! Voilà que je me crois déjà académicien Con-
court ! » 

Propos recueillis par CLAUDE VILLIERS. 

La Nuit fantastique 
est" une étrange histoire 

Les prises de vues de la Nuit Fantastique ont 
commencé aux Studios l'athé à Joinville, sous la 
direction de Marcel L'Herbier. 

L'histoire doit réserver des surprises aux specta-
teurs. Un jeune étudiant qui prépare le jour ses 
examens et travaille la nuit aux Halles pour gagner 
sa vie, ne dispose que de quelques heures de som-
meil fiévreux, traversé de visions et de rêves. 11 
voit une belle jeune femme élégante qui s'évanouit 
dès qu'il doit la saisir. 

Une nuit qu'il dort aux Halles, sur le trottoir, 
quelqu'un vient buter sur lui... Une jeune femme... 
Il s'élance à sa poursuite. 

Hêve ou réalité ? 
Dans un grand nombre de films, on a vu ainsi le 

héros se réveiller. Les personnages qu'il avait 
rencontrés n'étaient que des fantômes, ses aventures 
des illusions et pour le spectateur... des déceptions. 

La Nuit Fantastique s'efforce de renverser le pro-
blème. On ne peut en dire plus aujourd'hui. 

Louis Chavance, qui écrivit le scénario, voulait 
en confier la réalisation à Pierre Prévert, le père 
de Jacques, dont il fut l'assistant pour le premier 
film burlesque français qui s'appelait L'Affaire est 
dans le sac. 

Mais Pierre Prévert n'était pas libre et c'est 
Marcel L'Herbier qui, -emballé par cette histoire, 
voulut se charger de la porter à l'écran. L'étrange apparition qui hante les Halles. 

Harcourt,) 

(Ph. Continental films.) 

ON DIT QUE... 
— Charles Vanel travaille à un film dans le Da-

homey. 
—■ Léon Mathot tournera un film sur Sainte-

Hélène. Vous ne devinerez jamais qui jouera .Napo-
léon... Albert Dieudonné. 

— René Lefèvre qui vient de terminer Opéra-
Musette part pour Antibes. 

La vie d'un grand savant, Edouard Branly, 
va être portée à l'écran 

Les films Minerva réaliseront La Vie d'Edouard 
Branlg. 

Le choix du metteur en scène n'est pas encore 
fixé. 

Ce film sera l'hommage du cinéma à la T. S. F. 
en même temps qu'une œuvre de propagande fran-
çaise. 

LE COIN DU FIGURANT 
Cette semaine aux studios : 

SAINT-MAURICE. — Vie privée. — Béai. : H. Fescourt. — 
Régie : Tanière-Régent. 
GAUMONT-BUTTES-CHAUMONT. — Le destin fabuleux de 
Désirée Clary. — Réa!. : S. Guitry. — Régie : Delmonde et 
Paritaire-C.C.F.C. — La Duchesse de Langeais. — Réal. : 
de Baroncelli. — Régie : Brachet-S.O.F.R.O.R. 
NBIHLLY. — Les Inconnus dans la Maison. — Réal. : H. 
Decoin-Continental. 
EPINAY. — Croisières Sidérales. — Réal. : A. Swoboda. — 
Régie : Hérold-Industrie Cinématographique. 
FRANCCEUR. — Boléro. — Réal. : J, Boyer. — Régie : 
Bulher-Pathé. 
PHOTOSONOR. — Mademoiselle Swing. — Réal. : R. Pot-
tier. — Régie : Leclerc-S.U.F, 
JOINVILLE. — La Nuit Faniastique. — Réal. : M. L'Herbier. 
— Régie : Michaud et Testard-U.T.C. 

ON PREPARE : 
Babylonia. — Essor. — Dans notre prochain numéro nous 
donnerons un communiqué de cette production. 
La femme que j'ai le plus aimée. — Régina, 44, Ch.-,Ely-
sées. — Le découpage étant sur le point d'éire terminé, 
nous donnerons de plus amples informations prochainement. 
Le chemin du cœur. — Sirius, 40, rue François-l«r. — Réal.: 
L. Mathot. — La préparation de ce film se poursuit. 

Savex-roUs que t 
Vous qui lisez ce Coin du Figurant, artistes de complément 
vous-mêmes, nous vous demandons, au seuil de l'année 
nouvelle, de nous suggérer ce que vous voudriez voir à 
cette place, de nous communiquer vos reproches sur ces 
articles, sur votre métier, enfin tout ce qui touche à votre 
profession. Nous répondrons à toutes les lettres, soit par le 
Coin, soit par lettre. Vos noms ne seront point communiqués; 
aussi, j'espère qu'un courrier nombreux viendra nous dire si 
r.ous avons eu raison ou tort de faire ce Coin. Merci 
d'avance. 

L'ECHOTIER DE SEMAINE. 

INTERVIEW-ECLAIR 
Lise DELAMARE 

Sous les arcades du Théâtre-Français, une élé-
gante silhouette — manteau de skuns, turban d'ai-
mée — entre précipitamment dans l'auguste maison. 

— Pas si vite 1 Lise Delamare. 
Elle se retourne : 
— Pourquoi ? Qui m'appelle ? 
Ah 1 l'éclat de ces yeux bleus profonds et doux, de 

ce teint pâle, de ces cheveux annelés... 
— Dites quelques mots à « Ciné-Mondial » ! 
— Vous ne me rencontrerez plus souvent dans ces 

parages ; je quitte le Français à la fin de ce mois.„ 
Tenez, voulez-vous une petite rectification sur ce qui 
vient de paraître déjà dans la presse à ce sujet ?... 
Il y a plusieurs mois que j'ai donné ma démission et 
cette décision était donc indépendante des comités 
de fin d'année. Ce n'est point parce que je ne suis 
pas sociétaire que je m'en vais — j'ai d'ailleurs de 
très bonnes raisons de croire que cette année cette 
distinction m'aurait été offerte — mais bien pour me 
consacrer plus sérieusement au cinéma et au 
théâtre... 

— Beaucoup de projets ? 
— Pour l'instant, je tourne dans La Duchesse de 

Langeais après avoir terminé le rôle de Mme Ber-
lioz dans La Symphonie Fantastique. Ensuite, j'in-
carnerai Joséphine de Beauharnais dans Le Destin 
fabuleux de Désiré Clary, que met en scène Sacha 
Guitry. 

— Et la scène ? 
— Ohl je ne chômerai pas!... mais il m'est impos-

sible encore de vous donner des détails... j'ai juré 
de ne rien dire... Alors, silence, discrétion.,, et mes 
amitiés aux lecteurs de « Ciné-Mondial » 1... 

Les Chesterfields débutent 
simultanément... et séparément 

Les deux Chesterfields, Gilles Margaritis et Roger 
Caccia, défoutent au cinéma. 

Mais ce n'est pas dans le même film. Nous ver-
rons le premier dans Opéra-Musette et le second 
dans La Nuit Fantastique. 

Opéra-Musette est terminé. La Nuit Fantastique 
est à peine commencée. 

Débuter ensemble l'un après l'autre, on ne pou-
vait en attendre davantage de ces maîtres de la 
loufoquerie. 

NOTRE COURRIER 
En raison de l'abondance du courrier, il ne sera 

répondu que contre la somme de 2 francs en tlmbrcs-
poste, ' 

MAGUY ET MAURICETTE. — Mais certainement, vous 
pouvez écrire à Jean Servais par notre Intermédiaire. 
Pour cela il vous suffira de nous adresser votre lettre. 
Nous la transmettrons aussitôt à son destinataire. En ce 
q.ui concerne Bernard Lancret, soyez patientes, vous 
aurez satisfaction d'ici peu. Mais attendez un peu, car 
il y a embouteillage en ce moment. 

CRICRI. — Nous ne pouvons vous donner d'adresse 
de professeur de claquettes à Bordeaux. Renseignez-vous 
sur place. Raymond Roulleau a tourné dans La Femme 
Nue, Volga en Flamme, Conflits, Premier Bal. Vous le 
verrez prochainement dans Mam'zelle Bonaparte. 

UN LECTEUR DE CINE-MONDIAL. — Georges Ri-
gaud n'a pas tourné dans le film que vous nous citez. 
Cet artiste n'est pas à Paris en ce moment. 

P. HAUSS. — Vous avez, deviné la réponse que je 
vais vous faire. Il ne suffit pas que le cinéma vous 
plaise et que ce genre de boulot vous convienne... Il 
faut encore pouvoir réaliser ce désir et c'est là que 
commencent des difficultés à peu près insurmontables. 
Si toutefois vous avez la foi, nous ne voulons pas vous 
décourager. Essayez de faire de la figuration et pour 
cela suivez dans Ciné-Mondial la rubrique « Le coin 
du figurant ». Vous verrez où et quand vous pouvez 

f}€»tit€** filles... 
Voici un concours pour vous 

De nombreux lecteurs nous ont demandé d'organiser 
un concours d'enfants. Grâce à ta S. P. C, qui va 
tourner Les Petits, c'est une chose faite. Nous sommes 
heureux d'annoncer dès ce numéro les conditions de 
ce concours. 

Le metteur en scène Daniel Norman a en effet besoin 
pour son film d'une petite tille de 6 ans pour servir de 
partenaire à un petit garçon qu'il a déjà engagé. 

Le concours est donc ouvert a toutes les petites lllles de 
t> à 8 ans. 

Chaque petite fille devra nous envoyer une photogra-
phie avec indications portant : âge, taille, références artis-
tiques s'il y a !ie.u. Les envois de ces photographies •— 
qui n'ont pas besoin d'être luxueuses, un simple instan-
tané suffit — devront avoir lieu entre le 19, date de paru-
tion de notre revue, et le 20 décembre " 1941, date de 
clôture de ce concours. Vu les circonstances actuelles, 
nous gommes malheureusement obligés de limiter ce con-
cours aux enfants habitant Paris, la Seine, la Seine-et-
Oise et la Seine-et-Marne. 

Parmi toutes les photos qui nous seront envoyées, qua-
rante candidates seront retenues par un jury composé du 
rédacteur en chef de Ciné-Mondial, Pierre Heuzé, du pro-
ducteur de lu S. P. C, M. Tramichel, et du metteur en 
scène du film, Daniel Norman, en vue d'un examen ulté-
rieur, qui mira lieu dans la petite salle Pleyel-Chopin au 
cours d'un gala qui se déroulera le dimanche 19 jan-
vier 1942 à 10 heures du matin avec la participation 
d'une grande vedette de la chanson. En fin de pro-
gramme sera proclamée la vedette enfantine des Petits 
et pour dédommager les 39 petites lllles qui n'auront 
pas été choisies, il y aura un grand arbre de Noël et 
distribution de jouets. 

: ' 

René, Dary 
est à Paris 

René Dary vient de rentrer à Paris après un 
long séjour sur la Côte d'Azur. Nous l'avons 
retrouvé bronzé comme un jeune dieu ou 
comme Pimaï, le héros du Révolté, qui nous 
révéla voici quelques années ce sympathique 
jeune premier. 

Il revient parmi nous en pleine forme et 
tout débordant de projets. 

Tout d'abord il commencera à tourner dans 
le courant de ce mois le principal rôle du 
Chemin du Cœur, dont Léon Mathot doit en-
treprendre la réalisation très prochainement 
aux studios de Courbevoie. 

Après... mais n'anticipons pas et bonne 
chance au nouveau « revenant » ! 

Et un concours pour les petits garçons 
Dans notre numéro qui paraîtra aussitôt après Noël, 

/l'accord avec la maison de production Sirius, nous pu-
blierons les photos de 12 petits garçons sélectionnés en 
vue du prochain film de René Dary, Le chemin du cœur. 
Un enfant joue en effet un rôle très important dans cette 
production. Pour nos lecteurs, 11 s'agira de dire quel est, 
a leur avis, de ces 12 enfants choisis, celui qui leur parait 
le plus apte, d'après son apparence, à obtenir ce rôle. 

Plusieurs prix en espèces sont prévus, ainsi que de 
nombreux disques de Viviane Romance dans Cartacalha 
et des places gratuites de cinéma afin de voir le film. 

Une bande de Ciné-Mondial sera exigée pour participer 
à ces deux concours... 

DOUTE! 
Sur le champ d'avia-

tion de MoiseUes, pen-
dant les prises de vues 
et pour les besoins du 
film Les jours heureux, 
qui sera le prochain 
spectacle du Para-
mount, le sympathique 
Jean Olarieux, méca-
nicien d'aviation (dans 
le film), dut faire une 

Le jeune fantaisiste Jean Clarieux tel heure de VOl assez 
qu'il apparaîtra dans le film " Les « acrobatique ». 
Jours heureux" dont Pierre-Richard ij mniaradp mil wiim est la vedette. ,,un. camarade, qui 

n était pas sur le ter-
rain au moment du décollage eut ce mot charmant : 

— Clarieux est là-haut I... mais... est-ce qu'il aime 
ça ?... 

Après un atterrissage « fantaisiste », le jeune 
Clarieux est venu rassurer l'inquiet. 

Dès à présent, retenez a votre dépositaire habi-
tuel le numéro de NOËL de « CINE-MONDIAL » 
qui paraîtra le 24 DECEMBRE. 

Vu les restrictions imposées pour le papier, ce 
magnifique numéro en effet est tiré au plus juste 
et sera épuisé rapidement. 

Une collaboration sensationnelle. Des articles 
de SACHA GUITRY, YVES MIRANDE. MICHEL 
DURAN. ADOLPHE BORCHARD, MARCELLE 
MAURETTE, SIMENON, PIERRE VERY, JEAN 
RIGAUX, une chanson inédite de JEAN TRAN-
CHANT, un conte d'OLGA TSCHECOWA. etc. 

Des indiscrétions, des confidences d'artistes, 
deux superbes hors-texte, deux pages de jeux, 
des concours... 

Un numéro que vous conserverez... 
EXCEPTIONNEL : 40 pages. 8 francs... 

vous adresser pour poser votre candidature. Bon courage 
et bonne chance I 

UN LECTEUR ASSIDU DE CAEN. — Nous sommes 
heuraux du succès de CinèrMondtal à Caen que vous 
nous signalez dans votre lettre et vous remercions de 
signaler notre journal à vos amis. Pour obtenir une 
photo dédicacée de Danielle Darrleux, veuillez nous 
adresser la somme de 10 francs en timbres-poste ou 
par mandat. Nous vous la ferons parvenir dès que 
possible et fe.'ons suivre votre petit mot de remer-
ciement. 

SERGE. — Les indications contenues dans votre lettre 
sont justes... ou à peu près. Mais vous savez qu'il est 
très Indiscret de donner l'âge d'une femme ? Que pen-
seraient celles-ci si nous divulguions aussi leur date de 
naissance ? 

TOUJOURS SOURIRE. — Vous reverrez prochaine-
men-t Edwige Feuillère dans Mam'zelle Bonaparte ; elle 
tourne actuellement La Duchesse de Langeais où elle 
a Pierre-Richard Willm comme partenaire principal. 
Pour travailler dans un film comme décorateur, il suffit 
de vous présenter dans un studio. Peut-être vous don-
nera-t-on du travail, mais ne vous réjouissez pas trop 
à l'avance, car la profession est très encombrée ? Dans 
le cinéma il y a actuellement beaucoup de chômage 

LES YEUXDE PARIS 
Où bu7$-VDJUA JC& ÂOVl ? 

(Programmes jusqu'au 23 décembre inclus) 
AUBERT-PALACE (26, boulevard des Italiens, Pro. 84-64), 
P. 12,45-23. Le jour se lève, avec Jean Gabin. 
BALZAC (136, Champs-Elysées, Ely. 52-70), P. 14,45-22,45. 
Ici l'on pèche, avec Jean Tranchant. 
BELLEVILLE-PATHE (25, rue de Belleville, Nor. 64-05). M. 
14,30, S. 20,15, Dim. et fêtes P. Cœur immortel et A l'assaut 
des montagnes. 
BIARRITZ (79, Champs-Elysées, Ely. 42-33), P. 14-23. Remor-
ques, avec J. Gabin, Michelle' Morgan, Madeleine Renaud 
et Ledoux. 
BONAPARTE (pl. St-Sulpice, Dan. 12-21), P. 14-21. Mont-
maitre-sur-Seine, avec Edith Piaf, Henri Vidal et J.-L. Bar-
rault. 
BOSQUET (55, avenue Bosquet, Inv. 44-11. Nuit de décem-
bre, avec P. Blanchar, Renée Saint-Cyr. 
GAPITOL-PATHE (6, rue de la Chapelle, Nor. 37-80), P. 
14-23. Parade en sept nuits et Le Velay. 
CESAR (63, Champs-Elysées, Ely. 38-91). P. 14-23. L'Assas-
sinat du Père Noël, avec Harry Baur. 
CINEMA DES CHAMPS-ELYSEES (118, Champs-Elysées, Ely. 
61-70), P. 13,45-22,30. Jusqu'au 22 inclus : Gueule d'Amour, 
avec j. Gabin. A partir du 23 : Arts, Sciences, Voyages (Le 
Pèlerin de La Mecque, L'Opéra de Paris, Le Petit Poucet et 
Voie Triomphale). 
CINE-OPERA (32, av. de l'Opéra), P. 14-23. Premier Bal, 
avec Marie Déa, François Périer, Raymond Rouleau. 
CINEMA-PATHE-ORLEANS (97, ac. d'Orléans, Gob. 78-56), 
M. 14,45, S. 20,15. Le Duel et Violon d'Ingres. 
CINEX (2. bd de Strasbourg, Bot. 41-00), P. 10,30-23. Michel 
Strogotf. 
CLUB DES VEDETTES (2, rue des Italiens, Pro. 88-81). 
Paris-New-York. 

rCINÉMA des CHAMPS-ELYSÉES' 
A PARTIR DU 20 DÉCEMBRE 

SENSATIONNEL PROGRAMME DE NOËL 

ARTS* SCIENCES* VOYAGES 
avec 

L'OPÉRA de PARIS • FÉERIE BLANCHE 
PÈLERINS de la MECQUE 
LA VOIE TRIOMPHALE - LE PETIT POUCET 

Grâce au Cinéma 
l'art de Serge LIFAR 
sera fixé pour toujours 

La nouvelle va combler d'aise tous les admira-
teurs de Serge Lifar : le célèbre danseur va prêter 
son concours à un film documentaire que le doc-
teur Ardonin, chef du service des courts métrages 
chez Pathé, va réaliser sur la danse. 

La collaboration des classes de danse du Théâtre 
National de l'Opéra est également assurée. 

LES COMPLEXES MORBIDES DE JEAN GABIN 
(Suite de la page 5.) 

Peut-être, un jour qu'il sera plus seul, plus écœuré, plus 
faible qu'à l'ordinaire, Jean Gabin sentira-t-il battre à ses 
tempes un sang épais et monter en lui cette grande force 
trouble qui pousse l'assassin. 

Les fantômes de tous' ces personnages l'accompagneront 
alors. 

Et ce sera peut-être comme un avertissement tardif mais 
devant lequel Jean Gabin restera impuissant... Il y a des 
forces mauvaises qu'il ne faut jamais déchaîner dans 
l'homme, quel qu'il soit. 

Félicitons-nous que le cinéma de demain, qui est en train 
de s'élaborer dans les grands studios européens, accorde 
davantage à la vie qu'aux instincts morbides qui portent 
toujours en eux leur châtiment. FRÉDÉRIC STAVE, 

COLISEE (38, Ch.-Elysées, Ely. 29-46), P. 14-23. Histoire 
de rire, avec Fernand Gravey. 
CONVENTION (29, rue Alain-Chartier, Vau. 42-27), P. 14,15-
23. Nuit de décembre, avec P. Blanchar. 
DEMOURS (7, rue Demours, Eto. 22-44). Parade en sept 
nuits et Le Velay. 
ERMITAGE (72, Champs-Elysées, Ely. 15-71), P. 14,15-
22,45. Le brisant de chaînes (Mamouref), avec Pierre Fres-
nay et Marcelle Géniat. 
FRANÇAIS (30, bd des Italiens), P. 14-23. Remorque», avec 
J. Gabin, Michelle Morgan et Madeleine Renaud 
FEEnIQUE (146, rue de Belleville, Mont. 66-21). Cœur Im-
mortel et A l'assaut des montagnes. 
3AUMONT-PALACE (pl. Clichy, Mar. 56-00) Froment jeune 
ot Risler aîné. 
GAUMONT-THEATRE (7, bd Poissonnière, Gut. 33-16), Ma-
dame Sans-Gêne, avec Arletty. 
GAMBETTA (6, rue Belgrand, Roq. 31-74), Le valet-maître, 
avec André Leiaur, Elvire Popesco. 
GRENELLE-AUBEftT (141, av. Emile-Zola, Ség. 01-70). Nuit 
de décembre, avec P. Blanchar. 
HELDER (34, bd des Italiens, Prov. 11-24). Chèque au 
porteur, avec Lucien Baroux. 
IMPERIAL (29, bd des Italiens, Rie. 73-52), P. 14-23. L'as-
sassinat du Père Noël, avec Harry Baur. 
LA PAGODE. L'assassinat du Père Noël. 
LECOURBE-PATHE (115, rue Lecourbe. Vau. 43-88), M Jeu. 
sam., dim. et S. 20. Le duel et Violon d'Ingres. 
LE TRIOMPHE (92, Champs-Elysées, Bal. 45-76), P. 14-22,40. 
Premier bal, avec Marie Déa, Raymond Rouleau. 
LE VICTORIA. Ieh Klage an (version allemande originale). 
LORD BYRON (122, Champs-Elysées, Bal. 04-22), P 14,15-
22,45. Jusqu'au 22, Rivalité, avec les petits Chanteurs ' de 
Vienne. A partir du 23, Ce n'est pas moi, avec Victor 
Boucher et Jean Tissier. 
LOUZOR-PATHE (170, bd Magenta, Tr. 38-58), P. 14-23 
Opérette et Sld au Tyrol. 
LUTETIA. Opérette et Sld au Tyrol. 
LYON-PATHE (12, rue de Lyon, Did. 01-59), P. 14-23. Nuit 
de décembre et Bolides de la neige. 
MADELEINE (14, bd de la Madeleine, Opé. 56-03), P. 12-23. 
Le pavillon brûle, avec Marcel Herrand. 
MOULIN-ROUGE (pl. Blanche, Mon. 63-26), P. 14-23. Croi-
seur « Sébastopol », avec Camilla Horn. 
MOZART-PATHE (59, rue d'Auteuil, Aut. 09-79) M 14 30 
S. 20,15, Dim. et fêtes P. 14-23. Opérette et Sld au Tyrol! 
NORMANDIE (116, Champs-Elysées, Ely. 41-18). P 14-23 
Prisonniers (sur scène : Albert Préjean). 
OLYMPIA (28, bd des Capucines, Opé. 47-20), P. 14-23. 
Péchés de jeunesse, avec Harry Baur. 
PANTHEON 13, rue Victor-Cousin, Odé. 15-04), P. 14-23 Du 
1? au 23 L'affaire Laiarge, avec Marcelle Chantai et 
Pierre Renoir. Du 24 au 30 : Diamant noir. 
PALAIS-ROCHECHOUART (56, bd Rochechouart, Mon. 83-62), 
P. 14,45-23. Yaimilé sous les cèdres, avec Ch. Vanel 
PARAMOUNT (2, bd'des Capucines, Opé. 34-20), P. 15-23. 
Nous les gosses, avec Louise Carletti. 
MAGIQUE (28, av. Motte-Piquet, Ség. 69-77). Le duel et 
Violon d'Ingres. 
MAINE (95, av. du Maine, Suf. 26-11). Le duel et Violon 
d'Ingres. 
MARIVAUX (11, bd des Italiens, Rie. 93-90). L'épreuve du 
temps. 
MONTPARNASSE-PATHE (3, rue d'Odessa, Dan. 65-13). Le 
duel et Violon d Ingres. 
METROPOLE-PATHE (86, av. St-Ouen, Mar. 26-24). Parade 
en sept nuits et Le Velay. 
MONTROUGE-AUBERT-PALACE (73, av. d'Orléans, Gob. 
51-16). Le valet-maître, avec Elvire Popesco 
RADIO-CITE-BASTILLE (5, rue du Faubourg-Saint-Antoine), 
P. 14-23. L'enfer des anges, avec Louise Carletti 
RADIO-CITE-MONTPARNASSE (6, rue de la Gaité), P. 14-23. 
Le Joueur, avec P. Blanchar. 
REGINA (155, rue de Rennes, Lit. 26-36), P. 13,30-23. Nuit 
de décembre, avec P. Blanchar. 
ROYAL-PATHE (57, av. Wagram, Eto. 12-70), P. 14,23. 
L'étrange Suzy, Sous les masques noirs et Chanson filmée. 
SAINT-MICHEL (7, pl. St-Michel, Dan. 79-17), P. 13,45-23. 
Du 17 au 23 : Le duel, avec P. Fresnay. Du 23 au 30 : 
Notre-Dame de la Mouise. 
SAINT-PAUL (73, rue Saint-Antoine, Arc. 07-47), P. 14,15-23. 
Le valet-maître, avec Elvire Popesco. 
SCALA (13, bd de Strasbourg, Pro. 40-00), P. 14-23. L* 
valet-maître. 
SELECT-PATHE (8, av. de Clichy, Mar. 23-4?), P- 14-23. 
Parade en sept nuits et Le Velay. 
SPLENDID-CINEMA-AUBERT (60, av. de la Motte-Picquet 
Ség. 65-93), P. 14,40-23. Nuit de décembre ,avec P. Blanchar. 
NOTE. — En raison des événements, ces renseignements 
sont donnés sous toutes réserves, les salles pouvant être 
amenées à changer les programmes prévus ou à maintenir 
ceux de la semaine précédente. 

Le Gérant : ROBERT MUZARD. O O O imp. CURIAL-ARCHEREAU, Il à 15. rue Curial, Paris. O O O Éditions le Pont, 55, Avenue des Champs-Elysées, Paris. O O O R. C. Seine 244.459 B 



MARC HARELL, la ravissante 
vedette viennoise que nous 
admirerons prochainement 
dans Nuits de Vienne. 


